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Dédicace

À la vie dans ses ma­ni­fes­ta­tions in­fi­nies, dont mes en­fants : Tho­mas, Mat­thieu et Jeanne; et mes pe­tits-en­fants : Alice, An­toine et Noé­mie.




Introduction

FIN

— du prin­temps

— du con­fi­ne­ment im­po­sé

— de la crois­sance de la du­rée du jour

— de ma cré­du­li­té



DÉBUT

— de l’été

— des con­sé­quences dé­sas­treuses du con­fi­ne­ment

— d’un re­grou­pe­ment mon­dial des consciences qui s’éveillent

— de ma sor­tie du trou­peau et de mon si­lence con­for­table




21 juin 2020 : J 1

Sol­stice d’été, le prin­temps cède la place à l’été sur le ca­len­drier, mais la mé­téo ne suit pas. Une pluie fine et ré­gu­lière ac­com­pagne la gri­saille uni­forme du ciel. Ce pe­tit cra­chin pé­né­trant per­du­re­ra quelque temps après ma cueillette ma­ti­nale de som­mi­tés fleu­ries de mil­le­per­tuis — ri­tuel an­nuel que je ne manque pas. J’ai con­fiance, après cet épi­sode plu­vieux de plu­sieurs jours : le so­leil se­ra là pour as­su­rer son rôle ca­ta­ly­seur et of­frir sa cha­leur au ma­cé­rat de mil­le­per­tuis, en de­ve­nir, que je pré­pare.

Je rentre va­po­ri­sée d’une in­fi­ni­té de gout­te­lettes de pluie, mon bou­quet de fleurs jaunes à la main. Une fois celles-ci la­vées, sé­chées et tas­sées dans un pe­tit bo­cal, je verse dou­ce­ment l’huile d’olive choi­sie, qui len­te­ment se fraie un che­min entre les feuilles et les fleurs. L’im­mer­sion est to­tale. Je ferme le bo­cal et le place à l’in­té­rieur d’un sac en pa­pier qui le pro­té­ge­ra de la lu­mière di­recte du so­leil sans l’em­pê­cher de bé­né­fi­cier de sa cha­leur, dans la vé­ran­da don­nant sur le jar­din, ex­po­sée au sud-ouest. Sous la cha­leur du so­leil, donc, mais à l’obs­cu­ri­té, l’al­chi­mie entre les fleurs et l’huile va s’ef­fec­tuer. Et l’huile, en se char­geant des prin­cipes des fleurs, va prendre cette belle cou­leur rouge sombre de ma­cé­rat de mil­le­per­tuis : huile rouge apai­sant et soi­gnant les pe­tites brû­lures ou les coups de so­leil, et pa­ra­doxa­le­ment pho­to­sen­si­bi­li­sante, sou­te­nant ain­si la gué­ri­son en in­ter­di­sant l’ex­po­si­tion au so­leil.

Dans vingt et un jours, je sé­pa­re­rai les fleurs de l’huile, car elles au­ront of­fert tous leurs prin­cipes, et avec gra­ti­tude je les lais­se­rai re­tour­ner à la terre. Sur le pe­tit fla­con en verre tein­té, rem­pli d’huile rouge, je col­le­rai la pe­tite éti­quette écrite à la main : «Ma­cé­rat de mil­le­per­tuis. Juin-juillet 2020».



Chaque fois que je porte mon at­ten­tion sur la na­ture, je m’émer­veille et suis rem­plie de gra­ti­tude. Ce mer­ci qui monte en moi ef­face tous les blo­cages à l’amour, toutes les pol­lu­tions de l’âme qui m’em­pêchent d’ex­pé­ri­men­ter la paix qui ré­side en moi : mo­ments pri­vi­lé­giés où les peurs n’ont plus de place, où la sé­ré­ni­té per­met un aban­don to­tal au cou­rant de la vie.

Il ne tient qu’à moi de les lais­ser m’in­ves­tir. Ce­la de­mande une grande vi­gi­lance et un con­trôle sou­te­nu de mes pen­sées.

Vingt et un jours pour faire un ma­cé­rat de mil­le­per­tuis, vingt et un jours pour ac­qué­rir de nou­velles ha­bi­tudes du­ra­ble­ment, dixit la science.

Mon es­prit ne peut être en­tra­vé que par mes propres croyances, car par es­sence il est libre de la ma­tière, du temps et de l’es­pace. Il m’au­ra fal­lu presque toute ma vie pour le fi­ce­ler pro­pre­ment, sous le con­trôle de l’ego et de son aco­lyte, mon men­tal, dans la tour d’ivoire de mes croyances.

J’ai ac­cep­té il y a quelque temps le «dé­tri­co­tage» de mes liens men­taux, ir­réels mais puis­sants. Parce que j’étais prête, mon re­gard s’est ajus­té dans un chan­ge­ment de per­cep­tion ra­di­cal, et mon pre­mier pas sur le che­min du re­tour à l’Être s’est ef­fec­tué par la prise de conscience et la re­con­nais­sance du fait que je m’étais trom­pée.

Je suis maî­tresse et res­pon­sable de mes pen­sées, et je dois me le rap­pe­ler à chaque ins­tant pour as­su­mer et ac­com­plir mes choix.

J’ai ap­pris à dire non, je suis de­ve­nue re­belle. Ce mot ré­sonne en moi, re-belle. Mon âme est belle, c’est la na­ture de l’âme d’être belle. Les masques dont je la couvre n’ont pas le pou­voir de la chan­ger. Alors, «bas les masques», pa­rures in­utiles et trom­peuses qu’adore va­rier à l’in­fi­ni l’ego pour in­car­ner ses rôles ima­gi­naires dans le vaste théâtre du monde. Bas les masques!

Pour­tant, j’en ai mis un, phy­sique, sur mon vi­sage pen­dant une par­tie de cette épi­dé­mie de Co­vid‑﻿19.

Au dé­but, je les pen­sais utiles pour en­tra­ver la trans­mis­sion du vi­rus, de moi vers l’autre et de l’autre vers moi. Puis, ma con­vic­tion de leur ef­fi­ca­ci­té a été ébran­lée, car j’ai ap­pris qu’ils étaient dou­ble­ment nui­sibles à la san­té en pié­geant le gaz car­bo­nique ex­pi­ré et en con­cen­trant les mi­crobes ex­pul­sés au cours de la res­pi­ra­tion, et que je re­cy­clais ain­si tous ces miasmes en moi. Mais je les ai por­tés jus­qu’à la fin du con­fi­ne­ment, dans mes pro­me­nades quo­ti­diennes de l’heure au­to­ri­sée; la der­nière se­maine, par res­pect pour les pas­sants que j’abor­dais et pour ne pas don­ner un pré­texte fa­cile pour sanc­tion­ner les mes­sages écrits de ma main sur des sacs en co­ton écru.




22 juin 2020 : J 2

Ce ma­tin : so­leil. Il ar­rive à point pour ap­por­ter la cha­leur né­ces­saire à mon pe­tit bo­cal rem­pli d’huile et de fleurs, et don­ner le si­gnal de dé­part au mys­té­rieux trans­fert des fleurs à l’huile. Mon rôle se­ra juste de tour­ner de temps en temps le bo­cal afin d’as­su­rer une bonne ré­par­ti­tion de la cha­leur. Cha­leur et obs­cu­ri­té, in­ti­mi­té des échanges.

Je sais, par ex­pé­rience, que d’ici quelques jours je jet­te­rai un œil cu­rieux «par le trou de la ser­rure» afin d’ap­pré­cier le chan­ge­ment éven­tuel de la cou­leur de l’huile. J’écar­te­rai dou­ce­ment les bords du sac en pa­pier… Mais, en at­ten­dant que le pro­ces­sus s’ac­com­plisse, je vais par­ler d’un autre pro­ces­sus qui a lieu en moi et qui a per­mis l’éclo­sion de «Co­li­bri rec­to ver­so».



Dois-je rap­pe­ler la sym­bo­lique du co­li­bri, po­pu­la­ri­sée par Pierre Rabhi? Tan­dis que les autres ani­maux as­sis­taient im­puis­sants à l’in­cen­die qui ra­va­geait leur fo­rêt, seul s’ac­ti­vait le pe­tit co­li­bri en mul­ti­pliant les va-et-vient entre la ri­vière et les flammes pour je­ter à chaque fois quelques gouttes d’eau dans le feu. Pe­tites gouttes d’eau, ap­pa­rem­ment dé­ri­soires, mais né­ces­saires au tout. Ac­tion per­son­nelle : ap­por­ter sa con­tri­bu­tion, même mo­deste, du mieux pos­sible de ses ca­pa­ci­tés pour le bien de l’en­semble.

Rec­to ver­so, pour ex­pri­mer la struc­ture de mes mes­sages : rec­to, ce que je sou­haite, le oui; ver­so, ce que je re­fuse, le non.

Soixante-quinze ans de ges­ta­tion pour oser par­ta­ger mon po­si­tion­ne­ment face à la dé­rive mon­diale du pou­voir, aux mains d’une poi­gnée d’hommes mé­pri­sants mus par une mé­ga­lo­ma­nie ef­fré­née et qui croient que tout peut s’ache­ter, et que l’ar­gent donne tous les droits : mes­dames, mes­sieurs, vous vous trom­pez.

Co­li­bri rec­to ver­so a quit­té le con­fort de sa co­quille quelques jours avant la fin du con­fi­ne­ment en France et par­cou­ru les rues de Mayenne du 5 au 10 mai 2020 avec un mes­sage nou­veau chaque jour, écrit à la main sur un sac de toile por­té au­tour du cou.

L’éclo­sion du 5 mai s’est ac­com­pa­gnée du pre­mier mes­sage, écrit sur un sac of­fert par la ville de Mayenne, il y a des an­nées. Il ex­pri­mait ma gra­ti­tude en­vers tout le per­son­nel soi­gnant.

«Mer­ci à tous nos soi­gnants.»

L’en­vol si­mul­ta­né of­frait ce mes­sage, écrit à l’encre rose fluo, sur un t-shirt ré­for­mé pour le jar­di­nage, et mon dos a por­té ce jour-là mon pre­mier non :

«NON

» — aux men­songes

» — à l’in­com­pé­tence

» — à la ma­ni­pu­la­tion

» — au to­ta­li­ta­risme

» — au pis­tage»

Pre­mier vol réus­si : pas d’ap­plau­dis­se­ments, mais pas de sif­fle­ments. «De­main, pen­dant mon heure de marche, je dif­fu­se­rai un autre mes­sage», pen­sait Co­li­bri en ren­trant chez lui, car tout n’était pas dit de ce qu’il ne vou­lait plus et de ce par quoi il sug­gé­rait de le rem­pla­cer.

Du­rant ce pre­mier vol, je n’ai pas abor­dé de face les pas­sants, mais la vo­lon­té de le faire était née en moi et al­lait vite se ma­ni­fes­ter.

Un lec­teur po­ten­tiel en vue, j’ac­cé­lé­rais le pas, le dou­blais et, à une dis­tance éva­luée rai­son­nable, je m’ajus­tais à son rythme et lui lais­sais le temps de lire ce mes­sage du jour si la cu­rio­si­té ou l’oc­ca­sion de rompre la mo­no­to­nie de sa pro­me­nade so­li­taire l’in­ci­taient à le faire. Exer­cice en lui-même in­té­res­sant d’ac­cé­lé­ra­tion et de ra­len­tis­se­ment d’al­lure, bien­ve­nu en cette pé­riode de ré­clu­sion et de ré­duc­tion des ac­ti­vi­tés phy­siques.

Une ex­cep­tion, cette femme croi­sée en bas de la Ga­lère1 avec qui j’ai eu mon pre­mier échange de vive voix : elle était pres­sée, sa sor­tie ap­pro­chant la li­mite ho­raire au­to­ri­sée, alors qu’il lui res­tait du che­min à faire. Je n’ai pas ou­blié son nom ni son adresse, qu’elle m’a don­nés avant de me quit­ter. J’ai­me­rais lui sou­mettre ces pages, je pense lui rendre vi­site bien­tôt.

Qu’a-t-on dit de moi, de mon mes­sage, le soir dans les chau­mières? Mo­que­rie, ap­pro­ba­tion, re­jet, si­lence?… Peu im­porte, je suis ren­trée heu­reuse d’avoir com­men­cé à se­mer des graines dans les consciences. Mer­ci à ces lec­teurs in­con­nus, qui, je le sou­haite de tout cœur, ont pu en­tendre ré­son­ner ces mots dé­jà écrits en eux.






	Rue du centre-ville de Mayenne. ^







23 juin 2020 : J 3

Troi­sième jour de ma­cé­ra­tion. Au chant du merle ce ma­tin, la jour­née pro­met d’être belle et en­so­leillée. Je me ré­jouis, car il est pré­fé­rable au dé­but d’avoir les con­di­tions op­ti­males pour sta­bi­li­ser, dans l’huile, le trans­fert amor­cé des prin­cipes des fleurs.



Co­li­bri rec­to ver­so a pris de l’as­su­rance dans son pre­mier vol de la veille et en ce jour du 6 mai 2020, il est prêt pour un face-à-face avec le lec­teur. Ce pre­mier mes­sage, le même que ce­lui de la veille écrit en rose fluo sur mon t-shirt, je l’écris sur l’avers du sac de re­mer­cie­ment aux soi­gnants.

Masque fa­bri­qué mai­son at­ta­ché au­tour des oreilles, le sac de toile en­fi­lé au­tour du cou, l’at­tes­ta­tion de dé­pla­ce­ment dé­ro­ga­toire da­tée et si­gnée dans la poche, Co­li­bri rec­to ver­so est prêt pour sa sor­tie du jour, pour un con­tact face à face avec les pas­sants. Quelle dif­fé­rence!

Pre­mier échange si­len­cieux dans le croi­se­ment des re­gards, pre­mier jau­geage mu­tuel — les yeux sont de mer­veilleux tra­duc­teurs des émo­tions, et le port du masque ren­force leur ex­pres­sion. Les miens sou­rient, ils vont croi­ser éton­ne­ment, cu­rio­si­té, com­pli­ci­té, ac­quies­ce­ment, mais aus­si la peur, le dé­cou­ra­ge­ment et la tris­tesse; par­fois, avec sou­la­ge­ment, de la bonne hu­meur, et même de la joie. Mes yeux disent «N’ayez pas peur, re­fu­sez-la» et mes lèvres «J’ai un mes­sage à trans­mettre au­jourd’hui, vou­lez-vous le lire?» Après la lec­ture, ma se­con­de de­mande, «Qu’en pen­sez-vous?», amorce le dia­logue. Le si­lence est rom­pu; la dis­tan­cia­tion so­ciale im­po­sée, ébré­chée.

J’ai réus­si à faire ce que je n’au­rais pas même ima­gi­né, et si d’autres m’en avaient es­ti­mée ca­pable, j’au­rais ri et ré­pon­du que ja­mais je n’en au­rais eu le cou­rage. Mais je l’ai fait et le re­fe­rai en­core quatre fois.

Bra­vo, pe­tit Co­li­bri, tu as­sumes ta place et ton choix sans com­pro­mis.



Pen­dant que j’écris ces pages, un grand calme m’in­ves­tit; l’émo­tion­nel est au re­pos et laisse place à une paix pro­fonde. Pas de tris­tesse, pas de joie dé­bor­dante, mais un bien être to­tal qui me pousse na­tu­rel­le­ment à ce par­tage par les mots.



Le con­fi­ne­ment im­po­sé m’a fait perdre toute no­tion de temps. Les jours se suivent et se res­semblent. Pen­dant ma sor­tie d’une heure quo­ti­dienne, le peu de pas­sants croi­sés et les bou­tiques fer­mées ré­duisent la se­maine à une suc­ces­sion de di­manches, et même les cloches de la ba­si­lique s’alignent sur ce mo­dèle en son­nant tous les jours.

Sauf que les voies vertes et les parcs sont in­ter­dits.

Alors, com­ment se res­sour­cer grâce aux arbres? Alors, com­ment apai­ser son corps et son es­prit sans ce con­tact avec la na­ture?

J’ai la chance d’avoir un jar­din, mais je pense à tous ceux, les plus nom­breux, en­tas­sés com­me des la­pins entre leurs quatre murs. Alors, je pro­fite plei­ne­ment, en toute conscience, sans cul­pa­bi­li­té mais avec gra­ti­tude, des bien­faits sur mon es­prit et sur mon corps of­ferts par ce pe­tit coin de na­ture que je bi­chonne avec com­pli­ci­té et amour tous les jours.

Après chaque lec­ture du mes­sage du jour écrit sur le sac que je porte, le dia­logue com­mence par ma ques­tion : «Qu’en pen­sez-vous, êtes-vous d’ac­cord»?

La peur en fi­li­grane dans la rue a sa source pro­fonde dans les es­prits mor­ti­fiés et est en­tre­te­nue quo­ti­dien­ne­ment, heure par heure, avec une as­si­dui­té mor­bide, par tous les mé­dias do­mi­nants dans un com­p­tage an­xio­gène des morts. Per­sonne ne se de­mande pour­quoi on ne meurt que de la Co­vid‑﻿19? Pour­quoi on ne meurt plus d’autres ma­la­dies? Il fal­lait bien cette tri­che­rie, ce gon­flage de la lé­ta­li­té du vi­rus pour main­te­nir la ma­ni­pu­la­tion par la peur et jus­ti­fier le con­trôle des li­ber­tés.

Et que pen­ser des com­mu­ni­qués et des dé­ci­sions de nos «chers» élus? La France est en train d’en me­su­rer le prix… Et la note pro­met d’être co­los­sale. Ordres, con­trordres (des-ordres) qui se suc­cèdent sans ex­pli­ca­tion, mais im­po­sés avec l’aplomb dont seuls les men­teurs sont ca­pables.

Faute de re­pères so­lides, l’es­prit s’af­fole et s’ac­croche à la peur avant de perdre sa ca­pa­ci­té de rai­son­ne­ment. Il de­vient do­cile à la grande ma­ni­pu­la­tion mon­diale, or­ches­trée en ce mo­ment sur toute la pla­nète. Uni­té d’es­pace, uni­té de temps, uni­té d’ac­tion sont res­pec­tées, à l’image des règles du théâtre clas­sique, et ce qui se joue en ce mo­ment res­semble plus à une tra­gé­die qu’à une co­mé­die.

Mais Co­li­bri rec­to ver­so, qui a re­fu­sé la peur, s’ac­croche au non écrit en rouge dans son cœur et sur ses sacs, s’ancre dans sa con­fiance en l’amour et en la vie : il sait que si son ac­tion est juste il se­ra por­té par les cou­rants aé­riens vers celle ou ce­lui qui a be­soin de re­ce­voir son mes­sage et qui lui trans­met­tra en re­tour ce qu’il doit sa­voir.



Dans le bo­cal, que je viens de tour­ner, la ma­cé­ra­tion con­ti­nue, les fleurs li­bèrent len­te­ment leurs pro­prié­tés dans l’huile tié­die par les rayons du so­leil qui ef­fleurent en­core le sac de pa­pier en cette fin de jour­née.

La lu­mière dé­cline len­te­ment. Bien­tôt, les chauves-sou­ris vien­dront exé­cu­ter leur bal­let si­len­cieux au-des­sus de mon jar­din, en quête de nour­ri­ture. Elles me fas­cinent et j’aime les suivre du re­gard dans leurs évo­lu­tions noc­turnes, ici, où je suis as­sise, sur les marches du per­ron, la meilleure place pour as­sis­ter au spec­tacle. Dans le cré­pus­cule qui s’af­firme, les pre­miers han­ne­tons de la Saint-Jean quittent l’abri des feuillages et prennent leur en­vol. En­core quelques mi­nutes d’at­tente et elles ar­rivent, une, deux, trois… Elles ne sont ja­mais très nom­breuses en même temps. Elles sont ar­ri­vées, si­len­cieuses et gra­cieuses, et je les re­garde se ga­ver en plein vol avec une pré­ci­sion re­mar­quable.

La na­ture per­dure et se re­nou­velle dans un re­cy­clage per­ma­nent, nous en fai­sons nous-mêmes par­tie, mais nous n’en avons pas sui­vi les règles. Pour­tant im­per­tur­bable, elle nous in­dique la voie à suivre; en elle rien n’est in­utile, tout est pé­ris­sable, tout est re­nou­ve­lable à l’in­fi­ni.

La mé­téo est blo­quée sur grand so­leil de­puis plu­sieurs jours, la terre a soif et se fend.




24 juin 2020 : J 4

Ce ma­tin, le chant du merle a été per­tur­bé par les feu­le­ments de chats. Je me suis le­vée pour re­gar­der les an­ta­go­nistes par la fe­nêtre. Deux chats blancs, l’un plus ti­gré que l’autre, se re­gar­daient front con­tre front en «chats de faïence». Après ce pre­mier coup de gueule, si­lence, im­mo­bi­li­té par­faite, mais la ten­sion sous-ja­cente de ce bras de fer était per­cep­tible. Deux boules d’éner­gie con­cen­trée, par­fai­te­ment con­trô­lée, se po­si­tion­naient en puis­sance, prêtes à ac­tion­ner les muscles pour l’at­taque ou pour la fuite. Fi­na­le­ment, de ma­nière à ne pas at­ti­rer le re­gard, d’un mou­ve­ment très lent, sans sac­cade, dé­com­po­sé com­me dans une prise de vue image par image, le chat avec la grande tache ti­grée a amor­cé un mou­ve­ment de dé­part. L’autre res­tait im­mo­bile, mais je de­vi­nais que ses yeux sur­veillaient ce­lui qui par­tait. Pour le gar­der dans son champ de vi­sion, il a tour­né la tête, puis le corps s’est ali­gné en ac­com­pa­gnant le mou­ve­ment, et, quand la dis­tance a été ju­gée suf­fi­sante, il s’est mis en marche à son tour sur la trace de l’autre, tran­quille­ment.

Et la ques­tion est mon­tée en moi : le­quel des deux est vain­queur? Car je sais que cet af­fron­te­ment, sans vio­lence phy­sique, a dé­ter­mi­né qui était le do­mi­nant et qui était le do­mi­né.

Et si cette dé­fi­ni­tion du «puis­sant» qui me vient à l’es­prit et que j’ai lue un jour, «le puis­sant n’a pas d’en­ne­mi», est vraie, et si je rem­place le mot puis­sant par le mot amour, ce­la de­vient une évi­dence.

Il va faire chaud au­jourd’hui, très chaud. Dès ce ma­tin, je sens la cha­leur mon­ter. Il me fau­dra être at­ten­tive à la ma­cé­ra­tion de mil­le­per­tuis en cours dans la vé­ran­da et tour­ner plus sou­vent mon bo­cal, peut-être même l’écar­ter un peu des rayons du so­leil.



Hier, j’ai fait une belle ren­con­tre, un homme qu’en mai Co­li­bri rec­to ver­so avait in­ter­pel­lé pour lui faire lire son mes­sage du jour, lors d’une de ces pro­me­nades quo­ti­diennes au­to­ri­sées du­rant la pé­riode du con­fi­ne­ment. Je mar­chais d’un pas vif, je ren­trais chez moi. Il était as­sis sur un banc place de Her­cé et il m’a re­con­nue alors que je n’avais pas de masque! Dé­ci­dé­ment, les masques ne servent pas à grand-chose s’ils ne sont même pas ca­pables de pré­ser­ver l’ano­ny­mat!

J’ai ac­cep­té son in­vi­ta­tion à m’as­seoir un mo­ment près de lui. Il s’ap­pelle Sté­phane, il porte une grande souf­france en lui. J’ai eu en­vie de par­ta­ger avec lui cet «hé­ri­tage» ma­ter­nel plein de sa­gesse, re­çu peu après la mort de mon frère Jean-Louis, car je pense qu’il a une por­tée uni­ver­selle : «La vie m’a ap­pris à ac­cep­ter ce qui ne pou­vait pas être chan­gé.» J’ai com­pris plus tard com­bien ce pas­sage par l’ac­cep­ta­tion était né­ces­saire pour ac­cé­der au lâ­cher-prise et se li­bé­rer de toute souf­france. J’es­père que Sté­phane ac­cep­te­ra ce «sé­same» qui pour­rait l’ai­der à se li­bé­rer de la souf­france cris­tal­li­sée en lui de­puis des an­nées qui l’em­pêche d’être to­ta­le­ment pré­sent à l’ins­tant. Mais le veut-il vrai­ment?

Tel est le libre ar­bitre : à cha­cun in­com­bent ses choix et per­sonne d’autre que soi-même n’a le pou­voir de se chan­ger.



Dans la ma­ti­née du 7 mai 2020, Co­li­bri rec­to ver­so pose sur la planche à re­pas­ser son deuxième et avant-der­nier sac de toile, pour un re­pas­sage ra­pide avant l’écri­ture du texte du jour : il lui reste donc quatre pages vierges à rem­plir, quatre mes­sages pos­sibles à par­ta­ger avec ses frères in­con­nus croi­sés dans les rues. Il choi­sit le mar­queur bleu pour le oui (ce qu’il ai­me­rait) et le rouge pour le non (ce qu’il n’ac­cepte plus). Pen­dant le tra­cé des lignes au crayon, les mots montent en moi, se suc­cèdent, et ma main prend en dic­tée le texte et écrit :

«Je ne suis pas un pan­tin,

»vous non plus

»NON

»à la ma­ni­pu­la­tion

»par les mé­dias

»par la peur»

Le ré­sul­tat me plaît, com­bien de ren­con­tres au­jourd’hui? Com­ment ce mes­sage se­ra-t-il re­çu? Au­ra-t-il des re­tom­bées po­si­tives dans la vie de cer­tains? Les ques­tions se bous­culent, j’ai la cer­ti­tude que le mes­sage se­ra bien ac­cueilli par ceux ou celles pour qui il a été écrit.




25 juin 2020 : J 5

La nuit n’a pas ap­por­té la fraî­cheur at­ten­due; com­me la veille, la jour­née va être tor­ride. Les vo­lets mi-clos ne con­finent que par­tiel­le­ment la cha­leur au-de­hors.

La pe­louse est à tondre, plus pour li­mi­ter la mul­ti­pli­ca­tion des ad­ven­tices que pour rac­cour­cir l’herbe, qui va perdre ain­si sa pa­rure de fleurs jaunes, roses et bleues. Et com­me la mé­téo in­dique de­puis plu­sieurs jours l’ar­ri­vée de nuages et de pas­sages plu­vieux, je le fe­rai en fin d’après-mi­di. La pe­louse se­ra ain­si plus soi­gnée pour la ve­nue de Tho­mas, mon fils aî­né, qui ar­rive de­main.

Je prends le temps de con­tem­pler les fleurs bleues des bugles que la lame, tout à l’heure, va dé­ca­pi­ter. Com­me cer­tains ont ac­quis «l’œil du ra­mas­seur de cham­pi­gnons» à force de pra­tique, je pos­sède quant à moi ce­lui du «cueilleur de li­maces». Et si la pluie ar­rive en­fin, je vais de­voir re­prendre mes sor­ties noc­turnes pour cueillir, sur les tiges et les feuilles, les vo­races en plein fes­tin.

L’in­dis­cré­tion a eu lieu ce ma­tin : avec la cha­leur de ces deux der­niers jours, j’ai pré­fé­ré con­trô­ler l’évo­lu­tion de mon ma­cé­rat. Tout semble par­fait, l’huile a amor­cé son chan­ge­ment de cou­leur et pos­sède dé­jà les nuances pro­met­teuses du rouge dé­fi­ni­tif. J’ai re­fer­mé le sac et re­don­né l’in­ti­mi­té à la ma­trice hui­leuse où s’ef­fec­tue l’échange sub­til, où les fleurs, à l’abri de l’air, ne fanent pas.



Le ma­tin du 8 mai 2020, le sac re­pas­sé et éta­lé sur la table, Co­li­bri rec­to ver­so sai­sit le mar­queur bleu et com­mence à écrire le mes­sage qui monte en lui :

«OUI

»à la bien­veillance

»au res­pect de soi et des autres

»à l’en­traide

»à la créa­ti­vi­té»

Puis, avec le mar­queur rouge, ce qu’il re­fuse en bloc :

«NON

»aux sanc­tions ar­bi­traires

»aux des-ordres, ordres et con­trordres

»à la dé­la­tion (ré­com­pen­sée?)

»au for­ma­tage unique de la pen­sée»

Le pre­mier lec­teur de ce mes­sage fut un jeune homme rue Grosse-Du­pé­ron; il a trou­vé cette dé­marche ori­gi­nale, le texte per­ti­nent et avec en­thou­siasme m’a en­cou­ra­gée à con­ti­nuer. Mer­ci à toi, frère in­con­nu croi­sé en dé­but de pro­me­nade, j’avais peut-être be­soin de cette éner­gie que tu me trans­met­tais pour con­ti­nuer mon vol.

Ma deuxième ren­con­tre, com­ment ne pas m’en sou­ve­nir? Une femme et un homme dis­cu­taient cal­me­ment. Ils ont ac­cep­té de lire tour à tour le sac au­tour de mon cou, puis la dis­cus­sion a con­ti­nué tout na­tu­rel­le­ment entre nous.

La femme m’a prise en pho­to avec le mes­sage du jour au­tour du cou et ce­lui de la veille, après que j’eus re­tour­né le sac. Elle vou­lait gar­der un sou­ve­nir de notre ren­con­tre et de mon ac­tion, qu’elle ap­pré­ciait. Elle sou­hai­tait par­ta­ger les mes­sages de Co­li­bri rec­to ver­so en fa­mille et avec des amis. Je ne le sa­vais pas en­core, mais je ve­nais de croi­ser le che­min de Sté­phane.

J’ai ce jour-là croi­sé beau­coup de pro­me­neurs, le jour du dé­con­fi­ne­ment ap­pro­chait. Le 11 mai 2020, nous se­rions libres de sor­tir, sans rem­plir cette at­tes­ta­tion cen­sée lé­ga­li­ser une heure quo­ti­dienne de sor­tie dans la rue. Mais le port du masque se­rait obli­ga­toire.

De­puis la veille, pour lais­ser plus de temps à Co­li­bri rec­to ver­so de trans­mettre son mes­sage, je triche par les deux bouts, chaque mi­nute grap­pillée a la sa­veur de la trans­gres­sion — je sup­pose que nous avons été nom­breux à le faire, de sor­tir à l’heure son­nante, un sty­lo dans la poche pour ajou­ter au be­soin les mi­nutes né­ces­saires et évi­ter les risques de sanc­tion.

En des­cen­dant la rue du 130ᵉ‑Ré­gi­ment-d’In­fan­te­rie, j’ai aper­çu un long «col­lier» de femmes ré­gu­liè­re­ment es­pa­cées (dis­tan­cia­tion oblige) dont les «perles» une à une se per­daient dans une des rares bou­tiques ou­vertes, dans l’es­poir de trou­ver le ma­té­riel né­ces­saire à la con­fec­tion de masques dont le port, qui avant le con­fi­ne­ment avait été dé­cla­ré in­utile, avant d’être for­te­ment con­seillé, était main­te­nant de­ve­nu obli­ga­toire pour le dé­con­fi­ne­ment.

Co­li­bri rec­to ver­so a vo­le­té alors de perle en perle, avec un temps d’ar­rêt de­vant cha­cune, juste le temps de la lec­ture. Je pou­vais de­vi­ner des sou­rires sous les masques, des ac­quies­ce­ments, mais aus­si de la peur.

Et dans le si­lence de la lec­ture, mon cœur leur criait : «N’ayez pas peur, vous avez le choix et le pou­voir de dire non à la peur, lais­sez-la à ceux qui veulent vous l’im­po­ser afin de vous gar­der sous con­trôle.» Ar­ri­vée au ni­veau de l’en­trée du ma­ga­sin, je me suis tour­née vers la file et j’ai vou­lu par­ta­ger avec elles cette his­toire du maître res­tant par­fai­te­ment im­mo­bile sous les cra­chats et les in­sultes d’un de ses élèves. Quand tout le fiel de ce der­nier fut ver­sé, dé­pi­té par l’ab­sence de ré­ac­tion du maître, cet élève se re­ti­ra. Les autres, ou­tra­gés, se le­vèrent pour de­man­der : «Maître, pour­quoi l’avoir ain­si lais­sé faire?» Et la ré­ponse fut une ques­tion : «Lorsque quel­qu’un vous offre un ca­deau et que vous le re­fu­sez, à qui ap­par­tient-il?» Re­fu­sez la peur!
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Au chant du merle ce ma­tin, si­gnal de l’heure de mon le­ver ha­bi­tuel, les pre­mières lueurs du so­leil se dif­fu­saient en rose dans les nuages qui pe­tit à pe­tit en­va­his­saient le ciel. Hier soir en fin de jour­née, un peu avant que je fi­nisse la tonte, quelques gouttes de pluie sont tom­bées, ra­fraî­chis­santes, certes, mais in­suf­fi­santes pour désal­té­rer la terre as­soif­fée.

La ma­cé­ra­tion en cours con­ti­nue son lent pro­ces­sus de trans­fert des prin­cipes des fleurs dans l’huile, même si le so­leil fait par­fois dé­faut, car la tem­pé­ra­ture am­biante dans la vé­ran­da reste con­ve­nable pour ne pas re­tar­der les échanges.

J’at­tends l’ar­ri­vée de Tho­mas pour la fin de ma­ti­née, il a pu se li­bé­rer pour ve­nir à Mayenne en juin, com­me il le fait de­puis long­temps, mal­gré l’épi­sode du co­ro­na­vi­rus.

Dans mon jar­din, la cou­leur bleue ex­plose en taches par­se­mées : ici, le bleu lu­mi­neux des fleurs de chi­co­rée, dres­sant leurs tiges vers le ciel; là, ce­lui plus sou­te­nu des aga­panthes, qui ouvrent pro­gres­si­ve­ment leurs om­belles; là-bas, les der­nières fleurs de bour­rache, dont la re­lève est as­su­rée par les nou­veaux pieds bien­tôt prêts à fleu­rir… Je vais pou­voir re­trou­ver mes sa­lades dé­co­rées de ces pe­tites étoiles bleues au goût dé­li­ca­te­ment io­dé.



Le 9 mai 2020, je pose le der­nier de mes sacs en toile écrue, sur la table et, en le re­pas­sant, je pense à la terre et à la na­ture, tel­le­ment mal­me­nées, tel­le­ment ex­ploi­tées, tel­le­ment pol­luées par l’homme. La terre, qui nous donne tout ce dont nous avons be­soin, qui nous hé­berge et nous nour­rit, qui nous offre des pay­sages gran­dioses, des formes in­croyables, des cou­leurs mer­veilleuses, qui nous offre la pluie, l’eau vive des tor­rents et le res­sac apai­sant des vagues, le mi­roir étal des lacs, la beau­té éblouis­sante de la neige uni­fiant la mon­tagne, le tout gra­tui­te­ment, ne de­mande rien en re­tour; elle sait com­ment prendre soin d’elle si on n’in­ter­vient pas. Elle n’est plus res­pec­tée, elle est dé­pos­sé­dée de toutes ses ri­chesses, elle est sa­lie et pol­luée, elle est em­poi­son­née jour après jour à une échelle qu’elle ne peut plus trai­ter. Alors, elle se ré­volte à tra­vers des ex­cès et des manques : de pluie, de so­leil, de vents. Quand al­lons-nous l’en­tendre? Stop! il est urgent de lui re­don­ner sa place et de re­prendre la nôtre, de re­trou­ver en nous le res­pect an­ces­tral que nous lui de­vons et de lui mon­trer notre gra­ti­tude pour ne pas nous avoir dé­jà anéan­tis.

Elle a tou­jours des so­lu­tions pour les ma­la­dies, et les ani­maux le savent dans leur re­la­tion étroite avec la na­ture, ils con­naissent d’ins­tinct com­ment prendre soin d’eux avec ce qu’elle leur offre.

Nous avons choi­si d’igno­rer les en­sei­gne­ments des sor­ciers et des cha­mans, nous avons choi­si de les ou­blier, nous avons pré­fé­ré jouer aux ap­pren­tis sor­ciers en es­sayant de re­faire, dans des éprou­vettes, des co­pies mortes des re­mèdes vi­vants. Com­ment pou­vons-nous croire que ce­la puisse mar­cher? Nous nous sommes trom­pés, mais peu im­porte pour les fa­bri­cants de ces pi­lules que le re­mède pré­sente des ef­fets po­ten­tiels dan­ge­reux : tant que les pièces d’or rem­plissent leurs ti­re­lires et nour­rissent leur avi­di­té, ils vont con­ti­nuer.

L’homme n’est pas fait pour être en­tou­ré de murs, de bruit et de ro­bots, pour re­ce­voir en lui de la chi­mie toxique au pré­texte de le soi­gner.

J’ai­me­rais re­trou­ver le plai­sir de mar­cher dans le se­cret des che­mins creux, sous le cou­vert des arbres sé­cu­laires, sous la fraî­cheur et le bruis­se­ment de leur feuillage, en­tou­rée par le chant des oi­seaux et bai­gnée dans l’odeur de l’hu­mus, de la terre vi­vante en dé­com­po­si­tion. Au­jourd’hui, il ne reste que des ves­tiges de ces ré­seaux qui au­tre­fois dé­cou­paient en par­celles le bo­cage et des­ser­vaient les prés, où les vaches, pen­dant les fortes cha­leurs, trou­vaient de la fraî­cheur à l’ombre des grands chênes.

Au­jourd’hui, l’ar­rêt de mort a été pro­non­cé en­vers ces che­mins creux, ces fos­sés pour­tant ré­ten­teurs d’eau plu­viale; les grands chênes cen­te­naires sont sys­té­ma­ti­que­ment abat­tus, le bruit des tron­çon­neuses dé­chire le si­lence.

Jus­qu’où ira cette fo­lie?

Les idées se bous­culent, il y a tant à dire et à faire. Peu à peu, les mots s’or­donnent en phrases, que je com­mence à écrire sur le sac avec le mar­queur vert choi­si cette fois, en rem­pla­ce­ment du bleu :

«Pour la terre, pour la vie, “OUI”

» au res­pect de la vie dans sa glo­ba­li­té,

» au re­boi­se­ment mas­sif et di­ver­si­fié,

» au plai­sir de re­trou­ver le chant des oi­seaux, les fleurs sau­vages,

» à l’ini­tia­tive de cul­tures éco­lo­giques,

» à l’ex­ten­sion du mou­ve­ment zé­ro dé­chet.»

Le mar­queur rouge se charge de la suite :

«NON

» à l’abat­tage des haies, bos­quets, bois, fo­rêts,

» au si­lence de la cam­pagne sans ses che­mins creux,

» à l’uti­li­sa­tion chi­mique ex­ces­sive de la cul­ture in­ten­sive,

» à la pol­lu­tion plas­tique et chi­mique.

» Ne scions pas la branche qui nous porte.»

Le texte est long, l’écri­ture de plus en plus pe­tite, je vais de­voir me rap­pro­cher da­van­tage des pas­sants et nous mettre «hors la loi».

Mon pre­mier lec­teur, à la sor­tie de chez moi, a été ce vieux mon­sieur as­sis dans sa voi­ture. Je ne crois pas au ha­sard, et je pense que ce mes­sage que j’ai écrit était pour lui, il avait be­soin de lire ces lignes et d’ou­vrir son cœur pour apai­ser sa dou­leur face à tout ce gâ­chis : sur la com­mune de Saint-Pierre-sur-Orthe, où il ha­bite, le bo­cage a été com­plè­te­ment dé­truit. Je suis heu­reuse de lui avoir ap­por­té, dans les échanges que nous avons eus, un peu de ré­con­fort au cré­pus­cule de sa vie.

Cer­tains pas­sants re­fusent mon ap­proche et changent de trot­toir — par peur du vi­rus ou de la sanc­tion? On me de­mande si je suis éco­lo : non, je n’ap­par­tiens à au­cun groupe par choix, mais je suis proche de la na­ture et la res­pecte, je lui parle en si­lence ou tout haut, je lui dis com­bien je la trouve belle et la re­mer­cie de son abon­dance. De­puis l’ex­plo­sion de la té­lé­pho­nie mo­bile, où tout le monde ou presque parle en mar­chant, j’ai l’im­pres­sion de leur res­sem­bler, sauf que je ne parle pas au té­lé­phone, mais à un arbre, à un in­secte, à une fleur.

Par le tru­che­ment de Co­li­bri rec­to ver­so, je con­tri­bue mo­des­te­ment à re­muer la tor­peur que je sens chez mes frères, pour les faire ré­flé­chir aux dé­rives de la so­cié­té mo­derne et aux dan­gers qu’elles re­pré­sentent pour notre in­té­gri­té et nos li­ber­tés. Je re­fuse d’être un mou­ton ma­ni­pu­lable par la mé­thode «du bâ­ton et de la ca­rotte» — l’ap­proche est si fla­grante que même un âne ne se lais­se­rait pas du­per, un mou­ton peut-être, ou mieux un trou­peau de mou­tons té­ta­ni­sés par la peur et in­ca­pables de ré­flé­chir, avec en chiens de garde quelques dé­la­teurs bien dres­sés. Je vois que cer­tains y ont pen­sé.

L’homme est de­ve­nu le plus grand pré­da­teur de la pla­nète aux dé­pens de la bio­di­ver­si­té et du cli­mat. La dé­ser­ti­fi­ca­tion est en marche. Re­pre­nons notre res­pon­sa­bi­li­té liée à notre po­si­tion au som­met de l’évo­lu­tion. Re­nouons avec le res­pect du vi­vant. Et quand la né­ces­si­té d’abattre un arbre, une haie ou une par­tie de fo­rêt s’im­pose, que ce­la soit fait avec di­gni­té, avec hu­ma­ni­té et dans la gra­ti­tude, en de­man­dant par­don.

Ce jour-là, pour la pre­mière fois, Co­li­bri rec­to ver­so a su­bi de plein fouet la co­lère d’un homme et fait l’ex­pé­rience du sta­tut de bouc émis­saire : vio­lence ver­bale gra­tuite prête à bas­cu­ler dans la vio­lence phy­sique. «De quelle souf­france en lui suis-je le dé­to­na­teur?», pen­sait Co­li­bri en s’éloi­gnant. «C’est pour­tant aus­si pour toi, frère in­con­nu que j’ai pris mon en­vol et écrit ce mes­sage que tu n’as pas lu. Un seul “non” de ta part, “ce­la ne m’in­té­resse pas” suf­fi­sait, et le calme en cha­cun et le res­pect de l’autre au­raient été pré­ser­vés.»

Plus loin, j’ai croi­sé Na­tha­lie, une voi­sine, et j’ai ap­pris qu’elle ap­pli­quait dans sa vie ce res­pect de la na­ture que je prô­nais. Mer­ci à Na­tha­lie pour son en­ga­ge­ment en fa­veur de la terre.



Il est grand temps pour moi d’al­ler cher­cher Tho­mas à la des­cente du car.
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Au­jourd’hui, nous sommes le sep­tième jour de la ma­cé­ra­tion, le tiers du temps im­par­ti à ce pro­ces­sus. Tout à l’heure, le chant du merle a été cou­vert par ce­lui des cor­beaux, plus pré­ci­sé­ment par ce­lui des chou­cas, qui se ré­par­tissent avec les pi­geons l’es­pace aé­rien et les toits de Mayenne. En écou­tant leurs croas­se­ments, j’ai en­ten­du cette re­marque que fai­sait ma mère : «Le cor­beau chante, la pluie va ve­nir.» Et la pluie est ve­nue, en dou­ceur, sous forme de cra­chin, puis s’est af­fir­mée, mais rien de di­lu­vien, et s’est ar­rê­tée avant d’avoir fi­ni d’abreu­ver la terre. La tem­pé­ra­ture a bru­ta­le­ment chu­té, le vent s’est le­vé, re­pre­nant aus­si­tôt un peu de l’eau tom­bée. Le ciel reste de plomb et con­tient de l’eau en ré­serve, mais il la dis­tri­bue avec par­ci­mo­nie, de­puis quelque temps, sur le pays de Mayenne. Est-ce parce qu’il a per­du son as­pect de bo­cage, le cœur de son iden­ti­té?

Je porte en moi la nos­tal­gie de ces pay­sages ver­doyants et om­brés, de ces es­paces à l’échelle de l’in­di­vi­du qui in­vitent à la pro­me­nade, qui apaisent en si­lence et dé­pol­luent le corps et l’es­prit des miasmes de la ville.

Je dé­plore la dis­pa­ri­tion mas­sive des oi­seaux, tant en nombre qu’en es­pèces. Com­ment au­raient-ils pu sur­vivre dans ces vastes éten­dues sans arbres où se po­ser, pul­vé­ri­sées sans re­lâche de mor­tels poi­sons? On le sa­vait en com­men­çant cette mu­ta­tion agri­cole, on le constate main­te­nant, et pour­tant on per­pé­tue ce mas­sacre de la vie.



Ce ma­tin du 10 mai 2020, à mon ré­veil, le mes­sage de la veille en fa­veur de la na­ture est très pré­sent en moi. De­main, jour de dé­con­fi­ne­ment. La ville de Mayenne a fait un geste en dis­tri­buant des masques la­vables, deux dans chaque boîte aux lettres, car le port est de­ve­nu obli­ga­toire, alors que les masques manquent tou­jours.

J’ai un der­nier mes­sage à écrire avant la fin du con­fi­ne­ment. Après, je n’au­rai plus de sac vierge, et Co­li­bri rec­to ver­so re­tour­ne­ra au nid, mais pas dans sa co­quille. Un pro­jet d’écri­ture se pré­cise pour con­ti­nuer mon ac­tion dans l’ou­ver­ture des consciences anes­thé­siées par la peur. Je sens que je de­vien­drais com­plice de cette ma­ni­pu­la­tion mon­diale si je re­tour­nais dans le si­lence, et ce­la, je ne le veux pas.

Sur la table à re­pas­ser, où la der­nière page at­tend, le mar­queur bleu donne le ton, et les mots s’en­chaînent :

«Li­ber­té — Éga­li­té — Fra­ter­ni­té,

» au­jourd’hui ba­fouées.

» Des hommes sont morts pour nous of­frir

» la dé­mo­cra­tie.

» Si nous ac­cep­tons ce ca­deau, nous de­vons

» nous po­si­tion­ner fer­me­ment pour la pré­ser­ver

» en di­sant

» NON

» à tout ce qui ne la res­pecte pas

» à tout ce qui lui porte at­teinte

» à tout ce qui la li­mite

» Nous sommes res­pon­sables de nos choix,

» que vou­lons-nous lais­ser à nos en­fants?

» Je dis non au to­ta­li­ta­risme, et vous?»

L’in­ter­ro­ga­tion fi­nale ap­pelle à un po­si­tion­ne­ment per­son­nel du lec­teur, et j’in­siste sur l’ur­gence à le faire dans le dia­logue sui­vant la lec­ture : le mo­ment est ve­nu, c’est main­te­nant que cha­cun d’entre nous doit choi­sir sans dé­tour son ave­nir et ce­lui de nos en­fants. Ne cé­dez pas à la peur, re­fu­sez la ré­si­gna­tion, re­fu­sez la ma­ni­pu­la­tion par les mé­dias, pro­té­gez-vous des men­songes en li­sant moins les jour­naux do­mi­nants, fer­mez la té­lé­vi­sion, les in­fos ra­dio, écou­tez plu­tôt de la mu­sique, de la belle mu­sique, elle vous apai­se­ra.

Com­ment prendre les bonnes dé­ci­sions lorsque la peur in­ter­dit tout ac­cès au dis­cer­ne­ment? Une autre peur est née de l’ar­rêt de l’éco­no­mie par le con­fi­ne­ment. Co­vid‑﻿19, ton ar­ri­vée me semble pro­vi­den­tielle, qui per­met­tra de te faire en­dos­ser, en plus du nombre des morts, le krach fi­nan­cier. Dé­ci­dé­ment, on t’at­tri­bue un bien grand pou­voir, de quoi te dé­ci­der à un nou­veau tour de piste(deuxième vague an­non­cée sans fon­de­ment)!

Co­li­bri rec­to ver­so ne parle pas en­core de ré­volte, mais celle-ci vibre dans ses pa­roles. Il ap­pelle au ré­veil des consciences, au re­tour à la ré­flexion, à l’in­for­ma­tion au­près de sources sans con­flits d’in­té­rêts.

Les deux chefs d’en­tre­prise croi­sés ce jour-là sont ca­tas­tro­phés et en grande souf­france : en deux mois, ils ont as­sis­té jour après jour à l’ago­nie de ce qu’ils avaient construit. Que dire à ce­la? Rien, Co­li­bri rec­to ver­so les a écou­tés en ac­quies­çant. Mais la re­belle en moi gagne en puis­sance.

Où est le cou­rage, où est le sens des res­pon­sa­bi­li­tés, où est l’exemple, où est l’in­té­gri­té que tout homme de­vrait pos­sé­der en lui avant même d’en­vi­sa­ger une car­rière po­li­tique? Il semble que ces va­leurs mo­rales soient de­ve­nues ob­so­lètes et que de nos jours mieux vaut être une cra­pule pour ga­gner.

Co­li­bri rec­to ver­so est re­tour­né au nid, mais pas dans sa co­quille de­ve­nue trop étroite, donc. Il a ap­por­té sa con­tri­bu­tion en fin de con­fi­ne­ment, lors­qu’il a été prêt pour l’en­vol, gui­dé par son in­tui­tion. J’ignore en­core com­ment il va con­ti­nuer à as­su­mer son mo­deste rôle après le 11 mai 2020… jour du dé­con­fi­ne­ment.



Ain­si, je suis ren­trée ce jour-là dé­ter­mi­née à pour­suivre mon ac­tion, «ré­veiller le maxi­mum de consciences li­go­tées par la peur»; le ré­sul­tat : ce livre que j’écris en le dé­cou­vrant ligne après ligne, com­me vous êtes en train de le faire. J’es­père ar­ri­ver au mot fin avec vous, prêts à par­ti­ci­per à la construc­tion d’un monde plus res­pec­tueux de cha­cun, que nous al­lons bâ­tir en­semble en nous te­nant la main.




28 juin 2020 : J 8

Tho­mas, à qui j’ai sou­mis les pre­mières pages écrites, m’en­cou­rage à con­ti­nuer. Je suis dé­ter­mi­née à re­ven­di­quer et à as­su­mer ma di­gni­té d’être hu­main, je ne peux plus me taire de­vant tant de men­songes, de ma­ni­pu­la­tions et de mé­pris. Alors, oui, je vais le faire : ter­mi­ner ce livre… Je con­ti­nue­rai ain­si mon rôle de co­li­bri.

Je me tiens in­for­mée par des sources choi­sies, que je pense ne pas être cor­rom­pues : lan­ceurs d’alerte et mé­dias libres, sans con­flits d’in­té­rêts, que j’écoute et que je lis. Ma dé­ci­sion de juin 2016 d’éteindre dé­fi­ni­ti­ve­ment la té­lé­vi­sion m’a per­mis de gran­dir en conscience et en ré­flexion. Pas de jour­naux non plus, vec­teurs eux aus­si de la ma­ni­pu­la­tion de masse et aux mains de la fi­nance mon­diale, mais des re­vues sur la san­té par les plantes et par des re­mèdes na­tu­rels, sur le jar­di­nage… sur un tra­vail de dé­ve­lop­pe­ment per­son­nel.

En même temps, j’ai cla­qué la porte à la mé­de­cine con­ven­tion­nelle, car je ne vou­lais plus de chi­mie toxique dans mon corps. Je de­ve­nais re­belle, en marge du trou­peau, de la pen­sée po­li­ti­que­ment cor­recte.

Je viens de con­trô­ler mon ma­cé­rat, j’ai conscience de le sur­veiller de trop près, de ne pas faire as­sez con­fiance au pro­ces­sus amor­cé, mais la tem­pé­ra­ture a bais­sé for­te­ment, et le so­leil, rare en ce mo­ment, n’ap­porte pas la cha­leur idéale au pro­ces­sus de trans­fert. Alors, je m’in­quiète, même si la pe­tite voix en moi me dit : «Aie con­fiance, laisse faire la na­ture.» Oui, je peux faire con­fiance à la na­ture, mais plus au gou­ver­ne­ment fran­çais ni à une bien­veillance en­vers l’hu­ma­ni­té de la part de ceux qui dé­tiennent for­tune et pou­voir.

J’ai cou­pé les fi­celles de la ma­ni­pu­la­tion en re­fu­sant la peur, que les mé­dias do­ciles à leurs maîtres n’ont ces­sé de dif­fu­ser. Nous sommes de plus en plus nom­breux à le faire, en ce mo­ment de ré­veil des consciences, à nous li­bé­rer. Nous de­ve­nons le le­vain du monde en de­ve­nir dans le­quel nous avons choi­si de vivre et que nous vou­lons of­frir à nos en­fants et pe­tits-en­fants.

Si près du but fixé de l’as­ser­vis­se­ment mon­dial par la peur, les sanc­tions et le con­trôle par pis­tage, vous avez com­mis l’er­reur de vous dé­mas­quer trop tôt; le sprint fi­nal va si­gner votre échec. Votre mé­pris de la vie, de la bio­di­ver­si­té, votre mé­pris de l’hu­ma­ni­té ont per­mis la prise de conscience mas­sive de ceux que vous ne pour­rez plus ma­ni­pu­ler : ils ont choi­si de dire non à la peur, et l’amour en eux s’est ma­ni­fes­té; ils sont sor­tis du trou­peau, ils ne sont plus sous votre con­trôle, ils se sont le­vés et ont re­trou­vé leur di­gni­té d’homme. Com­bat entre ombre et lu­mière, ils sont l’aube qui se lève sur la li­ber­té re­trou­vée.

Je ne porte plus le masque. Je l’ai por­té au dé­but par con­vic­tion, puis par res­pect pour les autres, puis par ha­bi­tude, mais ja­mais par peur. Ma dé­ci­sion de ne plus le por­ter est ve­nue as­sez tar­di­ve­ment, quand j’ai pris con­nais­sance de son in­ca­pa­ci­té à pro­té­ger vé­ri­ta­ble­ment des vi­rus et de la con­cen­tra­tion du gaz car­bo­nique ex­pi­ré, pou­vant créer un état d’hy­poxie lorsque le masque est por­té plu­sieurs heures d’af­fi­lée.



Au­jourd’hui, di­manche 28 juin, j’ac­com­pagne Tho­mas à Fon­taine-Da­niel, où nous sommes in­vi­tés au res­tau­rant par deux de ses an­ciens pro­fes­seurs, ma­ri et femme. Je re­fuse de me plier au rè­gle­ment des lieux, que je juge stu­pide et qui vient des con­signes im­po­sées à ce corps de mé­tier : por­ter le masque en en­trant, al­ler jus­qu’à sa place, le re­ti­rer pour man­ger, le re­mettre pour quit­ter les lieux et l’en­le­ver aus­si­tôt de­hors, pour la plu­part, qui ne le sup­portent plus. Je ne me plie­rai plus à de telles mas­ca­rades. Je ne suis pas en­trée, j’ai lais­sé Tho­mas avec ses pro­fes­seurs et je suis al­lée me pro­me­ner au­tour de l’étang, du cô­té de la cha­pelle. J’ai re­noué avec ce cô­té de l’étang dé­lais­sé, par choix au pro­fit de l’autre, à cause de la clô­ture d’un champ par des bar­be­lés li­mi­tant trop vite le par­cours pos­sible au bord de l’eau. Puis, je me suis as­sise sur un ro­cher tout près de la cha­pelle, d’où je pou­vais voir de loin le res­tau­rant.

Je suis triste pour cette res­tau­ra­trice… après une fer­me­ture de plus de deux mois, re­prendre avec de telles con­traintes : ré­duc­tion de moi­tié du nombre de tables et des con­di­tions pires en­core en cui­sine, où le tra­vail en équipe n’est pas au­to­ri­sé. C’est ce que j’ap­pelle lais­ser mou­rir les pe­tites et moyennes en­tre­prises avec «bonne conscience». Com­bien ne vont pas se re­le­ver et se­ront sa­cri­fiées par des in­jonc­tions in­fon­dées et abu­sives?

Si j’ob­serve ce qui se passe avec l’œil du «can­dide», je suis for­cée de voir cer­taines in­co­hé­rences dans la ges­tion de la crise par le gou­ver­ne­ment, une pro­pen­sion à faire les mau­vais choix et une obs­ti­na­tion dans ce sens. Puisque je ne pense pas que l’on puisse at­teindre ce ni­veau de res­pon­sa­bi­li­tés sans une cer­taine in­tel­li­gence — en re­con­nais­sant ce­la dit que par­fois des coups de pouce par de grandes for­tunes sont né­ces­saires pour as­su­rer à leur pou­lain la vic­toire, avant de le te­nir en laisse —, je pose la ques­tion : pour­quoi ces choix?

Un es­prit moins can­dide ne se­rait pas in­ter­ro­ga­tif, mais au­rait sa pe­tite idée, sur­tout en dé­rou­lant le fil di­rec­teur de la ques­tion in­con­tour­nable, «À qui pro­fite le crime?»(clin d’œil à J.‑J. C.)… Al­lez, je se­rais pour cer­tains une simple «com­plo­tiste»; ce­la fe­ra du bien à cha­cun : en di­sant ce­la vous au­rez tout dit, et en étant ce­la j’au­rai tout com­pris.




29 juin 2020 : J 9

Neu­vième jour de ma­cé­ra­tion des fleurs de mil­le­per­tuis dans l’huile. La tem­pé­ra­ture dans la vé­ran­da est tou­jours un peu basse, et j’en­vi­sage la pos­si­bi­li­té d’une pe­tite pro­lon­ga­tion de la du­rée de la ma­cé­ra­tion. La cou­leur n’a pas bas­cu­lé vers le rouge fi­nal et de­meure hé­si­tante, dans un ton brun-ver­dâtre.

Tho­mas est tou­jours à Mayenne, c’est son der­nier jour près de moi, il re­part de­main dé­jà, et je pro­fite un maxi­mum de ses con­seils de cor­rec­teur pro­fes­sion­nel pour lui sou­mettre les pages dé­jà écrites. Il au­ra aus­si la charge de la mise en pages, dont il veut faire sa pre­mière ac­ti­vi­té, et pro­dui­ra une édi­tion élec­tro­nique de ce texte au for­mat epub, avant une im­pres­sion pa­pier éven­tuelle, mais non en­core pro­gram­mée à l’heure où j’écris ces lignes.

Le temps maus­sade n’in­vite pas à la pro­me­nade, et j’ai l’im­pres­sion d’être de nou­veau en con­fi­ne­ment. Après le tour ra­pide du jar­din, sous un pe­tit cra­chin, je rentre pour mon troi­sième ca­fé. Il est à peine dix heures, je risque de battre mon re­cord de huit tasses si je con­ti­nue à ce rythme!

J’aime faire tous les jours cette pre­mière vi­site de con­trôle, pour voir si tout va bien et pro­gram­mer pour la jour­née les ac­tions prio­ri­taires de jar­di­nage. Je me res­source avec la beau­té d’un feuillage, le par­fum des troènes en fleurs, une fraise que je croque, l’écorce d’un arbre que je ca­resse : je laisse l’éner­gie de la na­ture cir­cu­ler en moi et j’offre la mienne en échange.

La pause ca­fé ter­mi­née, Tho­mas re­tourne à ses ac­ti­vi­tés et moi à mes écrits. Alors que je con­sulte les pho­tos prises avec mon por­table, mon at­ten­tion se porte sur celles du ciel bleu in­tense, cou­pé en deux, sur toute la lon­gueur vi­sible, par une ma­gni­fique traî­née de con­den­sa­tion blanche et lu­mi­neuse. Simple traî­née de va­peur ou «chem­trail»? Que dé­ver­sait-on dans le ciel, en cette pé­riode de pan­dé­mie, le 20 mai 2020 à 9 h 35? Rien de par­ti­cu­lier, de la manne ou du poi­son? Au­rons-nous un jour une ré­ponse qui ne soit pas un men­songe? Mais on ose con­ti­nuer à nous par­ler de trans­pa­rence!

La dua­li­té se joue et se re­joue de mul­tiples fa­çons dans le grand théâtre du monde : le pour et le con­tre, l’ombre et la lu­mière… se par­tagent, par­fois éga­le­ment, mais sou­vent in­éga­le­ment, la scène. C’est par exemple une rai­son de vivre, un choix, une ap­par­te­nance, une iden­ti­té, une croyance à dé­fendre, et c’est la perte de ce qu’au­rait of­fert le par­tage. C’est aus­si une grande fai­blesse : «di­vi­ser pour mieux ré­gner» de­vient fa­cile pour les ma­ni­pu­la­teurs, de­ve­nus des ex­perts de ce pro­cé­dé. C’est cette vul­né­ra­bi­li­té que nous ne de­vons plus of­frir. Nous de­vons faire bloc, et il y a ur­gence. Aus­si, pour un temps, ne don­nons plus prise aux ma­ni­pu­la­teurs dé­ten­teurs du pou­voir, mais don­nons-nous la main et avan­çons en­semble, mas­qués ou sans masque, pour re­prendre nos li­ber­tés qu’ils sont en train de nous vo­ler.

Frères dé­la­teurs et autres à leur ser­vice, ne croyez pas que vous se­rez ré­com­pen­sés. De les ser­vir vous êtes mé­pri­sés, et vous se­rez re­je­tés.

Les consciences s’éveillent au fur et à me­sure que la peur, re­fu­sée, ne donne plus prise à la ma­ni­pu­la­tion in­di­vi­duelle. Je constate avec gra­ti­tude que le nombre des af­fran­chis de la peur aug­mente de par le monde : mer­ci à tous les lan­ceurs d’alerte qui nous servent de guides et de lo­co­mo­tives. Je sais que «la théo­rie du cen­tième singe» peut ici fonc­tion­ner. Et que, la masse cri­tique at­teinte, tout va bas­cu­ler et la peur chan­ger de camp.

Je vi­sua­lise ce monde que nous al­lons construire à l’in­verse de ce­lui que vous nous ré­ser­viez. Un em­pire ne tient pas construit sur des men­songes, et les bases du vôtre sont en train de trem­bler.

Je sens l’im­por­tance de gar­der mon re­gard fixé sur l’ac­tion de «co­li­bri» que j’ai choi­sie et en­tre­prise, de ne pas me dis­per­ser dans d’autres di­rec­tions, car je sais que si mon in­tui­tion m’a gui­dée vers l’écri­ture, c’est parce que ce­la cor­res­pond au «ta­lent» que j’ai en moi. Nous avons, cha­cun de nous, un ta­lent, plus ou moins ca­ché, qui at­tend de s’ex­pri­mer.

Ce mo­ment de crise est pro­pice à l’émer­gence de la créa­ti­vi­té, et l’ac­tion in­di­vi­duelle est es­sen­tielle. J’in­vite cha­cun à dé­po­ser le masque de la peur et à re­vê­tir le cos­tume de co­li­bri — c’est un beau cos­tume, vous ver­rez, par­fai­te­ment ajus­té à cha­cun. Osez l’en­fi­ler, et vous au­rez des ailes.

Cha­cun de nous a son rôle à jouer et doit se po­si­tion­ner fer­me­ment dans le non : je n’ac­cepte plus que l’on dé­cide pour moi. Nous sommes des adultes, ca­pables de choi­sir com­ment nous vou­lons nous soi­gner, com­ment nous vou­lons tra­vailler, com­ment nous vou­lons nous amu­ser… Nous re­pre­nons la res­pon­sa­bi­li­té de nos vies, qui nous a été ôtée en nous ber­nant et en nous fai­sant croire que nous n’étions pas ca­pables de dé­ter­mi­ner ce qui était bon pour nous.




30 juin 2020 : J 10

Si la mé­téo ne se trompe pas, Tho­mas va me quit­ter sous la gri­saille. Il part dans l’après-mi­di. Son père va le con­duire à la gare de La­val, une ville dont le nom est un pa­lin­drome, com­me ceux de Noyon dans l’Oise et de Sées dans l’Orne, bien con­nu des cru­ci­ver­bistes. Je vais re­prendre mon rythme en vi­vant le plus pos­sible de­hors si le temps le per­met, ou en con­ti­nuant d’écrire si la pluie se dé­cide à tom­ber.

Pen­dant l’heure du re­pas, on entre dans la vé­ran­da, sans avoir son­né. Le pe­tit ca­rillon au son cris­tal­lin me si­gnale l’ou­ver­ture de la porte. Je me lève, et quelle ma­gni­fique sur­prise! Ma­rie, ra­dieuse, con­tente de me faire cette belle sur­prise, est là. Ma­rie, ma pe­tite sœur de cœur, est de pas­sage à Mayenne. Elle a quit­té le dé­par­te­ment en no­vembre 2019, et nous nous re­trou­vons pour la pre­mière fois de­puis son dé­part. Pas­sage éclair, mais je suis heu­reuse de cette vi­site in­at­ten­due et de consta­ter qu’elle va bien, mal­gré sa nos­tal­gie de cette ré­gion de France où elle s’était ar­rê­tée, par choix, en jan­vier 1998, pour y res­ter vingt et un ans. Elle est, après cette longue «re­traite», re­tour­née vivre au­près de sa fa­mille.



Tho­mas est par­ti. Dans une di­zaine de jours, Mat­thieu se­ra ici avec ses en­fants, mes pe­tits-en­fants : Alice, An­toine et Noé­mie. Les deux frères n’au­ront pas réus­si à ac­cor­der leurs vi­sites cette fois. J’es­père avoir alors ache­vé l’écri­ture de ce livre, juste sur la ligne de leur ar­ri­vée. Jeanne, la ma­man, ne vien­dra pas, car elle tra­vaille en­core, mais il est pro­bable qu’elle vienne cher­cher en voi­ture les va­can­ciers à la fin de leur sé­jour.

La mé­téo étant maus­sade, je choi­sis de con­ti­nuer à écrire. Je vou­drais com­men­cer à abor­der le su­jet con­tro­ver­sé de la vac­ci­na­tion, pré­sen­tée com­me la seule so­lu­tion pour sau­ver le monde! Je ne crois pas en un vac­cin ef­fi­cace con­tre un vi­rus dont le po­ten­tiel de mu­ta­tion est aus­si éle­vé : tous les vac­cins créés con­tre des vi­rus à ARN si­mi­laires ont échoué (Sars-Cov et Mers-Cov). Dans cette course ef­fré­née pour être le pre­mier à pro­duire un vac­cin, la pro­ba­bi­li­té de com­mettre des er­reurs aux con­sé­quences dé­lé­tères est très éle­vée, j’en suis cer­taine, et com­me il n’y au­ra pas d’es­sais préa­lables ou si peu pour en tes­ter l’in­no­cui­té — vous pen­sez bien, pas le temps de les faire, il y a ur­gence en «temps de guerre» —, le prin­cipe de pré­cau­tion ne se­ra pas res­pec­té. Les pre­miers à se faire vac­ci­ner ser­vi­ront de co­bayes.

Pour­tant, alors qu’il y avait ur­gence, au pic de l’épi­dé­mie, et que les mé­dias fai­saient tout leur pos­sible pour nous dres­ser un com­p­tage ho­raire des morts (com­p­tage an­xio­gène à l’ef­fet im­mu­no­dé­pres­seur), ce prin­cipe de pré­cau­tion a vi­sé un pro­to­cole uti­li­sé avec un cer­tain suc­cès en Chine, par la suite dans d’autres pays, et qu’avait ap­pli­qué le pro­fes­seur Raoult à Mar­seille avec des ré­sul­tats pro­met­teurs.

Je n’en­tre­rai pas dans le dé­bat du «pour ou con­tre», dans le ju­ge­ment, afin de ne pas tom­ber dans le piège ten­du de la di­vi­sion. Je me con­tente de re­gar­der les yeux grands ou­verts, et ce que je vois est ac­ca­blant.

Au pas­sage, je tiens à re­mer­cier et à fé­li­ci­ter le pré­sident de la Ré­pu­blique de Ma­da­gas­car, M. An­dry Ra­joe­li­na, qui a su se po­si­tion­ner fer­me­ment con­tre les ma­ni­fes­ta­tions de dé­fiance et mises en garde de l’OMS re­la­tives à l’uti­li­sa­tion de l’Ar­te­mi­sia an­nua. Bra­vo à votre cou­rage, mon­sieur. Mer­ci d’avoir choi­si ce qui était le mieux pour votre peuple. Je se­rais fière de vivre sous votre pré­si­dence.

Je re­viens à la vac­ci­na­tion, pro­mue com­me le seul re­mède sal­va­teur pour les peuples du monde. Force est de consta­ter que tout a été fait en France pour sou­hai­ter la bien­ve­nue à la Co­vid‑﻿19 : la mau­vaise ges­tion de la crise par l’État; le re­jet sys­té­ma­tique et mé­pri­sant (tant ex­pli­cite que sug­gé­ré) de so­lu­tions na­tu­relles pou­vant être ef­fi­caces et sans ef­fets ia­tro­gènes; l’in­ter­dic­tion aux mé­de­cins gé­né­ra­listes de pres­crire li­bre­ment, se­lon leur bon sens et leur ex­pé­rience, ce qu’ils pen­saient être le mieux pour leurs pa­tients; l’ou­bli de rap­pe­ler à cha­cun que son propre sys­tème im­mu­ni­taire était la pre­mière ligne de dé­fense à sou­te­nir en cas d’in­fec­tion vi­rale, et donc l’im­por­tance d’une sup­plé­men­ta­tion en vi­ta­mines D3 et C, en zinc, sé­lé­nium et ma­gné­sium, sans ou­blier les acides gras omé­ga-3, alors que le stress in­duit no­tam­ment par une peur pro­lon­gée dé­truit la ca­pa­ci­té de rai­son­ne­ment et fait chu­ter le sys­tème im­mu­ni­taire…

Le can­dide en moi pose tou­jours la même ques­tion : pour­quoi? Le com­plo­tiste en moi a bien une pe­tite idée : il fal­lait bien trou­ver un bouc émis­saire pour lui faire en­dos­ser la res­pon­sa­bi­li­té du pro­chain krach mo­né­taire, pour pro­vo­quer la faillite des pe­tites et moyennes en­tre­prises, des ar­ti­sans et des pe­tits com­mer­çants, pour jus­ti­fier la peur en­tre­te­nue par les mé­dias. Il fal­lait bien un bouc émis­saire pour ras­sem­bler en un trou­peau pla­né­taire tous les apeu­rés et leur se­ri­ner sans re­lâche que la so­lu­tion était un vac­cin, que seule la vac­ci­na­tion pou­vait les sau­ver.

Le can­dide, qui n’a pas la ca­pa­ci­té de voir le mal, per­siste : pour­quoi? Le com­plo­tiste dé­ve­loppe son idée : pour ac­cé­lé­rer la mise à mort de l’éco­no­mie des pe­tites et moyennes en­tre­prises et per­mettre la ré­cu­pé­ra­tion de ce mar­ché par les mul­ti­na­tio­nales aux ordres des «grands ma­ni­pu­la­teurs» qui les pos­sèdent; pour ain­si li­mi­ter le risque de re­tard dans la mise en œuvre du «grand plan» en éli­mi­nant la ré­sis­tance, pré­vi­sible, de la classe moyenne, do­mi­nante par le nombre; pour avoir l’oc­ca­sion de faire ac­cep­ter, au mieux, ou d’im­po­ser, au pire, un con­trôle de la po­pu­la­tion par puce as­so­ciée au vac­cin; pour la main­mise sur nos li­ber­tés fon­da­men­tales et pour nous en­tra­ver com­me des es­claves par des ap­pli­ca­tions sur nos té­lé­phones mo­biles, plus ef­fi­caces et re­dou­tables que des chaînes!

C’est quoi, le grand plan?

À cha­cun de trou­ver sa ré­ponse : la vac­ci­na­tion pla­né­taire? Oui, elle en fait par­tie, mais il y a plus, je vous in­vite à la ré­flexion à pro­pos du pis­tage et des sanc­tions ar­bi­traires; à pro­pos de la ré­duc­tion de la po­pu­la­tion mon­diale d’un tiers, en­vi­sa­gée par ceux qui dé­tiennent la ca­gnotte mon­diale; à pro­pos du gri­gno­tage de nos li­ber­tés fon­da­men­tales. In­for­mez-vous pour vous ai­der à trou­ver des ré­ponses, si vous ne les avez pas dé­jà.

Je n’ose pas en­core ou­vrir la boîte de Pan­dore.



J’ai re­mis un peu d’ordre dans la mai­son, j’ai fait un peu de mé­nage avant d’al­ler don­ner le der­nier re­pas aux pois­sons rouges du jar­din, plus pré­ci­sé­ment trois rouges et deux jaunes, que j’ap­pelle «les pi­rates» et qui viennent man­ger dans ma main.
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En­core une page tour­née dans l’his­toire et sur le ca­len­drier de la cui­sine, qui af­fiche, pour le mois de juillet, un ras­sem­ble­ment de man­chots em­pe­reurs sur la ban­quise. Les man­chots sont d’étranges oi­seaux, leurs ves­tiges d’ailes ne servent pas au vol, mais sont utiles dans l’eau et servent de na­geoires et de ba­lan­ciers. Leur corps fu­se­lé est adap­té à la nage, leurs pattes les pro­pulsent, les di­rigent dans l’eau et les rivent sur la glace par leur pal­mure et leurs griffes puis­santes. Dres­sés en groupe, face au bliz­zard, an­crés sur la ban­quise, ils ré­sistent com­me un bloc. Leur al­lure gauche et do­de­li­nante les rend tou­chants dans leur «smo­king» quand ils se mettent en marche en une longue pro­ces­sion, pour re­joindre les eaux pois­son­neuses libres de glace, où ils évo­luent avec ra­pi­di­té et dex­té­ri­té et cap­turent des pois­sons. Ils sont un bel exemple d’or­ga­ni­sa­tion com­mu­nau­taire, de par­tage des rôles et d’en­traide : ils ré­sistent ain­si aux con­di­tions ex­trêmes de ces terres aus­trales où ils vivent, grâce au re­grou­pe­ment des in­di­vi­dus.



Gri­saille, cra­chin in­ter­mit­tent, mais pas la pluie abon­dante que la vé­gé­ta­tion ré­clame. Les arbres de mon jar­din, aux ra­cines pour­tant pro­fondes, ont soif, et ceux qui portent des fruits les perdent un à un. Même le fi­guier, pour­tant mieux ar­mé con­tre la sé­che­resse, perd ses fruits avant ma­tu­ri­té. Ses figues, en­core vertes, font le ré­gal des li­maces, qui dès lors se dé­tournent des sa­lades et des ha­ri­cots, rai­son pour la­quelle je ne les ra­masse plus de­puis le pas­sage de Tho­mas.

J’ai donc ac­cor­dé une trêve de quelques jours aux gas­té­ro­podes squat­teurs de mon po­ta­ger, mais les jeunes pousses ont com­men­cé à en payer le prix et dis­pa­raissent en l’es­pace d’une nuit. Il va fal­loir re­prendre mon ra­mas­sage tôt le ma­tin pen­dant l’au­bade du merle. Fin de la trêve pour ces ram­pants ba­veux et glou­tons!

L’huile d’olive con­ti­nue de sou­ti­rer les prin­cipes des fleurs, les con­di­tions ne sont pas idéales de­puis plu­sieurs jours, mais le dé­but de la ma­cé­ra­tion des fleurs de mil­le­per­tuis a été par­fait, et le trans­fert semble con­ti­nuer sur cette lan­cée. Le chan­ge­ment de co­lo­ra­tion se pré­cise.



J’ai pris la dé­ci­sion de ne plus rien ac­cep­ter de chi­mique dans mon corps en tour­nant donc le dos à la mé­de­cine con­ven­tion­nelle; ce­la con­cerne les mé­di­ca­ments de la mé­de­cine al­lo­pa­thique, et bien sûr tous les vac­cins. Je re­fu­se­rai donc ce vac­cin con­tre la Co­vid‑﻿19 : j’ai vu la liste de tous les poi­sons po­ten­tiels — in­ter­mi­nable liste de quelque deux cents in­gré­dients et plus dont j’ignore le rôle — com­po­sant les vac­cins. Ces nou­veaux vac­cins, conçus à la hâte pour être le pre­mier sur le mar­ché et rem­por­ter le pac­tole, ren­fer­me­ront cer­tai­ne­ment la même liste in­ter­mi­nable de mo­lé­cules qui n’ont rien à faire dans mon corps, non plus que dans le vôtre. Ren­sei­gnez-vous. Nous avons le droit de con­naître la com­po­si­tion des mé­di­ca­ments que nous pre­nons. Notre corps nous ap­par­tient, le choix de la fa­çon de nous soi­gner aus­si, nous ne sommes pas jus­ti­ciables en ap­pli­quant notre choix.

Il se peut néan­moins que ce droit fon­da­men­tal nous soit un jour re­ti­ré. Ne cé­dez pas à la peur de la ma­la­die ni à celle de la sanc­tion. Nous de­vons dire stop main­te­nant et ré­sis­ter à la puis­sance des lob­bys, par la fa­cul­té qu’il nous reste en­core de choi­sir, en ar­rê­tant en pre­mière in­ten­tion de les nour­rir par une sur­con­som­ma­tion de mé­di­ca­ments, ia­tro­gènes au mieux, lé­taux au pire. Il n’existe pas de re­mèdes chi­miques sans ef­fets se­con­daires. Je vous in­vite à lire avec at­ten­tion la liste im­pri­mée sur la no­tice de chaque boîte ou fla­con pres­crit, et de faire votre choix en éva­luant si dans votre cas le re­mède n’est pas pire que le mal. Si vous sup­por­tez le re­mède, alors con­ti­nuez à le prendre, mais si vous su­bis­sez cer­tains des ef­fets se­con­daires, ren­sei­gnez-vous : il existe presque tou­jours d’autres so­lu­tions plus na­tu­relles, en rem­pla­ce­ment ou en ac­com­pa­gne­ment, pour sou­te­nir votre corps.

Avant de dire adieu à la mé­de­cine con­ven­tion­nelle pour me tour­ner vers les mé­de­cines douces (rien que leur nom parle en leur fa­veur) qui sou­tiennent le corps dans ses ca­pa­ci­tés d’au­to­gué­ri­son et n’ont pas ou peu d’ef­fets se­con­daires, j’avais com­men­cé par re­fu­ser cer­tains mé­di­ca­ments : j’ai ain­si évi­té les sta­tines, les hy­po­ten­seurs, en re­pre­nant en main la fa­çon de me nour­rir, en fai­sant plus de marche, en fer­mant la té­lé­vi­sion dé­fi­ni­ti­ve­ment, en me con­ten­tant du strict mi­ni­mum pour les in­for­ma­tions, les gros titres et la mé­téo me suf­fi­sant le plus sou­vent. J’ai ré­duit ain­si les risques de go­ber les men­songes et les ma­ni­pu­la­tions les plus sub­tils. Cette dé­marche a exi­gé une re­prise en main de ma fa­çon de vivre, mais j’as­sume au maxi­mum mes choix, et je suis fière d’avoir ré­ap­pris à écou­ter et à res­pec­ter mon corps dans son in­té­gri­té et à l’en­tre­te­nir avec des ap­proches na­tu­relles.

Avec une prise de com­plé­ments ali­men­taires, mul­ti­vi­ta­mines et oli­go­élé­ments, j’ai réus­si à stop­per la ré­ac­tion au­to-im­mune con­tre ma thy­roïde et j’ai pu ar­rê­ter pro­gres­si­ve­ment ma prise de Le­vo­thy­rox, juste à temps pour ne pas «bé­né­fi­cier» de sa nou­velle for­mule.

Dé­sor­mais, ma boîte à phar­ma­cie est rem­plie de tubes de gra­nules ho­méo­pa­thiques, de fla­con­s d’huiles es­sen­tielles, de com­plé­ments ali­men­taires, et de «simples» sous dif­fé­rentes formes : sé­chée, al­coo­lique ou gly­cé­ri­née. Et ce­la me con­vient. Et ma «boîte crâ­nienne», quant à elle, est rem­plie de nou­velles con­nais­sances, en nu­tri­thé­ra­pie, phy­to­thé­ra­pie, aro­ma­thé­ra­pie. Je suis de nou­veau ac­trice de ma san­té, je suis de nou­veau res­pon­sable de ma fa­çon de vivre, en har­mo­nie avec la na­ture. Ma pré­fé­rence pour la cul­ture bio­lo­gique ou res­pon­sable de la ges­tion de la terre est de­ve­nue prio­ri­taire pour ne plus em­poi­son­ner mon corps ni la terre.

Poi­sons dans les re­mèdes, poi­sons dans les bois­sons, poi­sons dans les plats pré­pa­rés, mas­qués avec art par une pré­sen­ta­tion al­lé­chante : cou­leurs, formes les rendent ap­pé­tants; les sucres, plus ou moins ca­chés, les rendent ad­dic­tifs — et bien sûr la fa­ci­li­té du mi­cro-on­dable.

En re­fu­sant aus­si la vac­ci­na­tion, donc, je suis lo­gique avec moi-même et évite les com­pro­mis qui me mettent mal à l’aise et me placent dans la po­si­tion in­con­for­table du «cul entre deux chaises».

Certes, à mon âge avan­cé de soixante-quinze ans, je ne parle plus des vac­cins grou­pés im­po­sés hon­teu­se­ment à nos en­fants, non, mais de ce­lui de la grippe sai­son­nière, qui re­vient tous les ans sur le de­vant de la scène et me rap­pelle, tou­te­fois sans le dire, que c’est le mo­ment d’aug­men­ter ma dose de vi­ta­mine D3, de vi­ta­mine C, de zinc, et hop, l’in­vi­ta­tion au cock­tail sul­fu­reux de l’an­née at­ter­rit dans la cor­beille des re­fus. Prendre soin de mon sys­tème im­mu­ni­taire se­ra suf­fi­sant pour af­fron­ter l’hi­ver, com­me tous les ans.

Aus­si, pour ces rai­sons et celles qui vont suivre, je dis ré­so­lu­ment non à toute vac­ci­na­tion, et je suis prête à as­su­mer les con­sé­quences de mon choix. Il s’agit de mon po­si­tion­ne­ment per­son­nel, que je ne vous en­joins pas de faire vôtre, sauf s’il con­firme ce que vous pen­siez dé­jà, mais ce se­ra votre choix. Pour ceux qui hé­sitent, je leur dis : pre­nez le temps de vous in­for­mer à dif­fé­rentes sources, sans con­flits d’in­té­rêts, bien en­ten­du, en de­man­dant la liste de tous les in­gré­dients qui com­posent le vac­cin pro­po­sé, sans ou­blier pour ceux à ve­nir de de­man­der si ce vac­cin se trouve as­so­cié à une puce ou à tout autre sys­tème de mar­quage et ne va pas vous mo­di­fier gé­né­ti­que­ment; puis pre­nez votre dé­ci­sion — si elle vient de votre for in­té­rieur et pas de la ma­ni­pu­la­tion par la peur, il s’agi­ra de la meilleure pour vous.

Je pense que toutes les ga­ran­ties de sé­cu­ri­té ne se­ront pas pré­sentes au mo­ment où la vac­ci­na­tion con­tre la Co­vid‑19 va être pro­po­sée, que les tests d’in­no­cui­té ne se­ront tout sim­ple­ment pas faits ou bâ­clés. Cette de­mande de dé­doua­ner les pro­duc­teurs de vac­cin de toute res­pon­sa­bi­li­té quant aux suites de cette vac­ci­na­tion, ac­cep­tée par les gou­ver­ne­ments, ne m’ins­pire évi­dem­ment pas con­fiance, et si mon choix n’avait pas dé­jà été de re­fu­ser ce fu­tur vac­cin, voi­là qui au­rait suf­fi pour que je dise non. Je ne con­fie­rai ja­mais ma san­té à ceux qui re­ven­diquent leur ir­res­pon­sa­bi­li­té. Le vac­cin va être tes­té sur le peuple, sans doute as­so­cié à un mar­quage. Je re­fuse d’être un co­baye.
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La pluie fine de la ma­ti­née a la­vé le feuillage mais est res­tée en sur­face, il fau­dra s’en con­ten­ter : la vé­gé­ta­tion de­vra con­ti­nuer à fer­mer les méats de ses feuilles et de ses tiges pour évi­ter l’éva­po­ra­tion et gar­der un peu de l’eau tom­bée.

Après mon tour de jar­din ma­ti­nal, je suis ren­trée les mains pleines de terre et plus tard que pré­vu. C’est tou­jours la même chose, je le sais, je ne ré­siste pas à ti­rer ici et là sur une ad­ven­tice en com­pé­ti­tion avec une sa­lade, un chou, un ro­sier. J’ai ad­mi­ré mes fleurs et cro­qué une fleur rouge d’hé­mé­ro­calle, char­nue et au goût lé­gè­re­ment poi­vré. J’ai sa­lué mes lé­gumes en pleine crois­sance, j’ai re­fixé les chi­co­rées en fleur, mal­me­nées par le vent. J’ai re­mer­cié la terre et l’abon­dance.

Dans l’après-mi­di, il fau­dra pro­cé­der à la cueillette des fraises. Je rentre avec la vi­sion de la ré­colte, je sa­voure par avance ce ré­gal de fraises mûres à point et tout juste cueillies, ju­teuses, par­fu­mées et pleines de vi­ta­mines.

De­main, Jean-Marc, un ami de longue date, va faire es­cale à la mai­son; il a un con­trôle à ef­fec­tuer sur un trai­te­ment abu­sif de haie aux pes­ti­cides. Il est un pe­tit frère pour moi, et nous par­ta­geons beau­coup de va­leurs, dont celle du res­pect en­vers la na­ture et en­vers l’hu­main. Je vais en pro­fi­ter pour lui sou­mettre les pre­mières pages écrites. Son avis a de l’im­por­tance pour moi, car je con­nais son es­prit cri­tique, sa ri­gueur, et je sais qu’il n’y au­ra pas de com­plai­sance dans son ju­ge­ment, pas plus qu’il n’y en a dans ce­lui de Tho­mas.

Il a en­dos­sé le cos­tume de co­li­bri bien avant moi, et son es­sor est plus puis­sant que le mien. Il s’est tour­né vers sa pas­sion des grands arbres, les chênes plus par­ti­cu­liè­re­ment, ceux, si abon­dants, il n’y a pas si long­temps, le long des fos­sés du bo­cage mayen­nais. Il y avait les «sei­gneurs» cen­te­naires, in­tacts dans leur port ma­jes­tueux et do­mi­nant les haies; il y avait les chênes «tê­tards», rac­cour­cis ré­gu­liè­re­ment à la tron­çon­neuse et pour­voyeurs de bois de chauffe; il y avait les arbres op­por­tu­nistes, de rem­plis­sage, ja­mais pla­cés là par ha­sard, mais par un écu­reuil ou­blieux de sa ca­chette, un noyau non di­gé­ré par un oi­seau et ren­du à la na­ture — il n’y a pas de ha­sard, mais tou­jours une oc­ca­sion, une rai­son, une ex­pli­ca­tion… tout est re­lié dans la na­ture, en une in­ter­dé­pen­dance que nous n’avons pas res­pec­tée.

La des­truc­tion mas­sive des haies a com­men­cé sous pré­texte de re­mem­bre­ment, puis il y a eu des re­mem­bre­ments de re­mem­bre­ments… de re­mem­bre­ments. Le bo­cage s’est vu gri­gno­té de plus en plus par de vastes éten­dues dé­nu­dées dé­pouillées de tout arbre, les fos­sés ré­ten­teurs d’eau plu­viale com­blés. Com­blées aus­si, les mares qui as­su­raient une ré­serve d’eau pour les ani­maux sau­vages et abri­taient une faune am­phi­bie. Le dé­par­te­ment de la Mayenne a per­du son âme en per­dant son bo­cage et sa bio­di­ver­si­té, pour de­ve­nir une «pseu­do-Beauce» sur un sol ar­gi­leux in­com­pa­tible avec une pé­né­tra­tion ra­pide et pro­fonde de l’eau. Les mares et les fos­sés dis­pa­rus étaient pour­tant in­dis­pen­sables au sto­ckage et à la res­ti­tu­tion pro­gres­sive de l’eau de pluie tom­bée.

Des drains ont été po­sés, en­le­vant toute pos­si­bi­li­té à l’eau de pé­né­trer len­te­ment en pro­fon­deur, et le sol sans pro­tec­tion paie sa dîme aux eaux plu­viales en étant peu à peu en­traî­né à chaque pluie abon­dante, pour se re­trou­ver dans les eaux de la Mayenne (la ri­vière), qui le char­rient et prennent sa cou­leur brune. Le ni­veau de la ri­vière ain­si monte et baisse bru­ta­le­ment en chan­geant de cou­leur au gré des chutes de pluie.

La faune et la flore des ta­lus ont fi­ni par dis­pa­raître. La cul­ture in­ten­sive de ces im­menses par­celles a con­duit à l’uti­li­sa­tion de plus en plus mas­sive d’en­grais chi­miques, de pes­ti­cides et d’her­bi­cides. Les sols meurent em­poi­son­nés, les mi­cro-or­ga­nismes sont dé­truits et les vers de terre presque anéan­tis. En une tren­taine d’an­nées, d’une ré­gion de bo­cage pros­père et dé­diée à l’éle­vage de pe­tits trou­peaux de bo­vins nour­ris es­sen­tiel­le­ment d’herbe (nor­mal, pour des her­bi­vores), on a fait une ré­gion de cul­ture in­ten­sive in­adap­tée à la na­ture du sol, né­ces­si­tant l’em­ploi mas­sif de pes­ti­cides, d’her­bi­cides et d’en­grais chi­miques.

Le can­dide en moi de­mande pour­quoi. Son al­ter ego le com­plo­tiste a bien sa pe­tite idée : tou­jours la même rai­son, le pro­fit, mais pas ce­lui de la per­sonne qui prend les risques fi­nan­ciers et se col­tine le tra­vail in­grat, non, bien sûr! Le risque de perdre sa san­té par l’uti­li­sa­tion de tout un ar­se­nal chi­mique pour l’ai­der (?) à pro­duire plus, plus et en­core plus est bien pour lui, l’agri­cul­teur : la ma­la­die de Par­kin­son due aux pes­ti­cides (re­con­nue com­me ma­la­die pro­fes­sion­nelle) est aus­si pour lui. La faillite pré­vi­sible (l’in­ves­tis­se­ment en ma­té­riel est co­los­sal et les banques ne font pas de ca­deau) est bien pour lui aus­si. Bi­lan : on tue peu à peu — il ne faut pas que ce­la soit trop évident, quand même, et dé­voi­ler trop vite le «grand plan». Le bo­cage, la bio­di­ver­si­té, les sols, le tra­vailleur, le con­som­ma­teur sont len­te­ment em­poi­son­nés. La ce­rise sur le gâ­teau, pour l’agri­cul­teur, est une faillite pro­gram­mée. Il y a trop de pen­dus dans nos cam­pagnes! Les seuls ga­gnants sont les pro­duc­teurs de se­mences OGM et les fa­bri­cants de toute cette chi­mie poi­son pour pal­lier l’épui­se­ment des sols.

Je crois qu’il est temps d’ou­vrir la boîte de Pan­dore et de li­bé­rer le troi­sième per­son­nage : le ma­chia­vé­lique.

Le trio est for­mé.
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Le so­leil est le bien­ve­nu ce ma­tin, quelques pe­tits nuages con­firment la mé­téo, qui pré­voit leur ar­ri­vée en nombre pour l’après-mi­di. La tem­pé­ra­ture reste un peu basse, et je fais mon tour de jar­din les bras cou­verts, la cha­leur es­ti­vale de la pé­riode du con­fi­ne­ment tarde à re­ve­nir. Les fri­leuses du jar­din, to­mates, au­ber­gines et cu­cur­bi­ta­cées, amorcent un ra­len­ti et les fruits des grappes de to­mates cock­tail cessent de mû­rir : je grap­pille les deux plus rouges et les laisse ré­pandre leur dou­ceur presque su­crée en les fai­sant écla­ter dans ma bouche. Je les sa­voure, les yeux fer­més. La ra­re­té les rend en­core plus pré­cieuses.

Je rentre pour re­ce­voir l’ap­pel de Tho­mas, qui vient juste de ré­cu­pé­rer sa sa­coche, con­te­nant son or­di­na­teur et ses pa­piers, ou­bliée dans le train mar­di soir, trou­vée et dé­po­sée au dé­pôt de Nantes le len­de­main. Ouf! je suis tran­quilli­sée et je dis mer­ci, mer­ci.

Je re­prends mes écrits en y ajou­tant quelques lignes. Mal­gré moi, j’ai pris un peu de re­tard par rap­port au dé­lai fixé, qui de­vait suivre la ma­cé­ra­tion de mil­le­per­tuis.

Alors que je m’ap­prête à sor­tir faire quelques courses pour la ve­nue de Jean-Marc ce soir, la son­nette du por­tail re­ten­tit pour me pré­ve­nir de l’ar­ri­vée de Sté­phane. De la fe­nêtre, je l’in­vite à en­trer. Sa vi­site me fait plai­sir, et il ac­cepte que je lui lise la suite de mon texte, là pré­ci­sé­ment où je parle de lui. Il me con­firme que ce que j’ai écrit est exact. Pas de cor­rec­tions à faire, il me donne sim­ple­ment quelques pistes à ex­plo­rer. Je le rac­com­pagne et pars faire mes courses.

De re­tour, en ou­vrant mon or­di­na­teur, j’ap­prends la dé­mis­sion d’Édouard Phi­lippe et le nom de son rem­pla­çant, Jean Cas­tex. Les po­li­ti­ciens, quoique né­ces­saires à la bonne con­duite d’un pays, ne font pas par­tie de mes pré­oc­cu­pa­tions quo­ti­diennes : trop de men­songes, trop de pro­messes non te­nues, trop de mé­pris en­vers leur propre peuple. Pan­tins en bois, «pi­noc­chios» aux nez pas­sa­ble­ment al­lon­gés qui s’en­tre­choquent, sous la ma­ni­pu­la­tion de la fi­nance mon­diale, je vous plains d’avoir de tels maîtres. Je sais pour­tant que vous êtes in­dis­pen­sables pour as­su­rer, vaille que vaille, la di­rec­tion de ce pays et que, à votre ni­veau, vous êtes com­me nous au nôtre ma­ni­pu­lés par le bâ­ton et la ca­rotte des lob­bys, et que vous avez peur.

Ce dés­in­té­rêt vient sans doute de mon en­fance, de l’in­ter­dic­tion faite par mon père de par­ler po­li­tique sous son toit : sa­gesse de sa part, parce qu’il avait sen­ti l’in­uti­li­té de ces échanges où les voix montent, où cha­cun campe sur ses po­si­tions tout en vou­lant con­vaincre l’autre à tout prix. Pour­tant, il ne man­quait ja­mais de suivre les in­for­ma­tions à la ra­dio, et ce­la plu­sieurs fois par jour. Il s’in­for­mait, il avait fait son choix, et ce­la suf­fi­sait, il n’avait pas be­soin de con­vaincre. Né en 1898, il avait con­nu les deux guerres mon­diales et n’en par­lait pas. Il se tai­sait, com­me ma mère, sur ce pas­sé dou­lou­reux. Il avait tou­jours re­ven­di­qué ses ori­gines pay­sannes : «Fils de pay­san, et pay­san moi-même», fier de ses an­crages à la terre du Ber­ry, de cette terre de la France pro­fonde, ber­ceau de ma­gie noire et de sor­cières.

Il a vé­cu la ma­jeure par­tie de sa vie à Ver­sailles, s’éva­dant de la ville en par­cou­rant la cam­pagne. Quand il re­ve­nait, les sa­coches de sa Mo­to­bé­cane dé­bor­daient de pierres, et peu à peu le jar­din de ro­caille qu’il construi­sait s’éle­vait pen­dant que je gran­dis­sais.

Je sou­ris à la pen­sée qui monte en moi : je songe à «la Grande», l’ânesse de Jean-Marc, de la race grand-noir du Ber­ry — iro­nie cos­mique? Clin d’œil de la vie. L’idée me plaît.
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Jean-Marc vient de me quit­ter pour al­ler vé­ri­fier les dé­gâts oc­ca­sion­nés lors du trai­te­ment aux pes­ti­cides de cette haie si­gna­lée, ves­tige du bo­cage mayen­nais, sur la com­mune de La Cha­pelle-au-Ri­boul. Les arbres ont été trai­tés à presque trois mètres de hau­teur : la fo­lie des­truc­trice se per­pé­tue, avec dans ce cas l’uti­li­sa­tion de pro­duits hau­te­ment toxiques à la place de la tron­çon­neuse, rem­plis­sant la ti­re­lire sans fond de l’agro­chi­mie tout en aug­men­tant le nombre de ma­lades po­ten­tiels.

Tous les deux, à notre ni­veau et avec nos ta­lents res­pec­tifs (je pré­fère ici le mot ta­lent à ce­lui de ca­pa­ci­té), nous in­vi­tons cha­cun à sor­tir «de la planque con­for­table de l’in­ac­tion», du «À quoi bon?». Il est temps de se rap­pe­ler que chaque ac­tion in­di­vi­duelle est fon­da­men­tale pour l’en­semble : ne sous-es­ti­mez pas votre puis­sance, ne re­fu­sez pas le rôle de co­li­bri, n’ou­bliez pas que la mer est for­mée d’une mul­ti­tude de gouttes d’eau, que sans la terre nous n’exis­te­rions pas. Alors, osons lui of­frir le res­pect que nous lui de­vons, en ne l’em­pê­chant pas de se ré­pa­rer. Si nous ar­rê­tons de la pol­luer, si nous stop­pons le pillage sys­té­ma­tique de ses ri­chesses, par sa ca­pa­ci­té d’au­to­gué­ri­son, elle re­cou­vre­ra la san­té.

Sté­phane me l’a rap­pe­lé ven­dre­di en me fai­sant re­mar­quer que le ra­len­tis­se­ment mon­dial des ac­ti­vi­tés hu­maines pen­dant le con­fi­ne­ment avait eu des re­tom­bées po­si­tives sur les ani­maux et les vé­gé­taux, es­sen­tiel­le­ment par une di­mi­nu­tion de la pol­lu­tion. Il avait re­mar­qué le re­tour des oi­seaux dans son quar­tier. Je le con­firme : un geai est ve­nu dans mon jar­din, des pies aus­si, et ce­la fai­sait bien long­temps qu’ils avaient dé­ser­té ce sec­teur. Mais les mé­sanges, au­tre­fois si abon­dantes, qui ont presque to­ta­le­ment dis­pa­ru, tardent à re­ve­nir.



Le choix s’im­pose, main­te­nant, du monde que nous vou­lons lais­ser à nos en­fants. Ne lais­sons pas le gou­ver­ne­ment le faire pour nous.

Le 17 mars, à mi­di, nous avons été con­fi­nés dans nos murs, par force, pour quinze jours qui se­ront re­con­duits et re­con­duits pen­dant presque deux mois : un con­fi­ne­ment dé­ci­dé pour évi­ter l’en­gor­ge­ment des hô­pi­taux, mais sans test, lais­sant ain­si co­ha­bi­ter con­ta­mi­nés, por­teurs sains et per­sonnes in­demnes, pro­pa­geant donc mal­gré tout à coup sûr la ma­la­die. Le 11 mai 2020, ils nous ont li­bé­rés en ou­vrant la porte, mais le port du masque était obli­ga­toire. J’ai la chance de n’être ni asth­ma­tique ni mal­en­ten­dante, mais j’ai une pen­sée pour ceux qui le sont et qui doivent faire avec!

Le port du masque im­po­sé à beau­coup de tra­vailleurs quo­ti­dien­ne­ment et de longues heures d’af­fi­lée n’est pas sans risque. J’ai­me­rais être sûre de son in­no­cui­té avant de le por­ter, que l’on me prouve son ef­fi­ca­ci­té con­tre un vi­rus aus­si pe­tit, que l’on me prouve que ce vi­rus est aus­si lé­tal que l’on tente de nous le faire croire en fal­si­fiant pro­ba­ble­ment le nombre de morts. J’ai en­ten­du as­sez de men­songes, la coupe est pleine.

Les mé­dias de nou­veau en­voient leurs mes­sages an­xio­gènes, de nombres fal­si­fiés de morts, com­me au Bré­sil ac­tuel­le­ment. Ne les croyez pas : ils an­noncent des chiffres gon­flés à bloc, com­me ce­la s’est pas­sé en France et dans le reste du monde — tous les morts ou presque sont com­p­ta­bi­li­sés «Co­vid‑﻿19», et par­fois ce com­p­tage est di­rec­te­ment ré­com­pen­sé! Pe­tit co­ro­na­vi­rus, tu es mon­nayé et source de pro­fit pour cer­tains. Tu peux être re­mer­cié : on ne meurt plus ni du can­cer, ni de crise car­diaque, ni de vieillesse, ni de dia­bète, ni d’autres pa­tho­lo­gies… De la peur, peut-être? De la peur, sû­re­ment!

Le can­dide en moi, qui ne voit tou­jours pas le mal, de­mande pour­quoi. Le com­plo­tiste, qui me prête son re­gard, ré­pond : j’ai bien ma pe­tite idée… On nous pré­pare pour le grand fi­nale, nous sommes en ré­pé­ti­tion de l’avant-vac­ci­na­tion et du pis­tage que l’on veut im­po­ser à l’hu­ma­ni­té par l’in­ter­mé­diaire d’une puce, de nos por­tables, de ca­mé­ras as­so­ciées à un pro­gramme de re­con­nais­sance fa­ciale… com­me en Chine. On teste l’éten­due de notre anes­thé­sie par la peur, notre do­ci­li­té à obéir aux ordres ar­bi­traires, dans l’es­poir même qu’une par­tie du trou­peau avale la pi­lule du vac­cin «sau­veur de l’hu­ma­ni­té» et le ré­clame, ain­si que l’ap­pli­ca­tion Co­vid‑﻿19 pour se pro­té­ger des con­ta­mi­nés! À quel prix? Ce­lui de notre li­ber­té et de celle de nos en­fants et pe­tits-en­fants!

Le ma­chia­vé­lique, tout juste li­bé­ré de la boîte de Pan­dore, prend la pa­role : il ju­bile. Le grand plan se dé­roule com­me pré­vu. Le dé­but de la grande ma­nœuvre, com­men­cée il y a long­temps dans la plus grande dis­cré­tion, est en train de s’ac­com­plir. Il dit juste ces trois mots : tout est par­fait. S’il en avait, il se frot­te­rait les mains.



Je viens de re­tour­ner le ma­cé­rat de mil­le­per­tuis. Là aus­si, tout se dé­roule par­fai­te­ment : la cou­leur est belle, il lui manque un peu d’in­ten­si­té, mais il reste en­core sept jours.
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Le ciel est gris, il bruine, mais tou­jours pas la bonne averse es­pé­rée qui fe­rait tel­le­ment de bien au sol des­sé­ché. Le ga­zon jau­nit et les taches de ver­dure qui le par­sèment sont dues aux ad­ven­tices, d’une ré­si­lience à toute épreuve.

Ce di­manche ma­tin, j’ap­prends la mort d’En­nio Mor­ri­cone, et le thème lan­ci­nant, à l’har­mo­ni­ca, du film Il était une fois dans l’Ouest de Ser­gio Leone s’im­pose à mon sou­ve­nir et per­siste un mo­ment. Je cherche sur In­ter­net et me ré­gale avec des ex­traits de la mu­sique de ce film.

Je con­ti­nue à m’in­for­mer au­près de per­sonnes sans con­flit d’in­té­rêts, no­tam­ment par des lettres d’in­for­ma­tion sur la san­té na­tu­relle que je re­çois quo­ti­dien­ne­ment et dont le con­te­nu m’aide à «cor­ri­ger» les ver­sions of­fi­cielles. Je suis ré­vol­tée de tous ces men­songes, de tous ces bi­douillages de la réa­li­té qui, force est de le consta­ter, vont tous dans le même sens : ce­lui de cul­ti­ver la peur du trou­peau à peine li­bé­ré pour mieux le con­duire à la vac­ci­na­tion — j’al­lais dire «à l’abat­toir», les lap­sus sont sou­vent ré­vé­la­teurs.

Je ne peux plus me taire, je l’ai dit, mon si­lence me ren­drait com­plice de cette ma­ni­pu­la­tion mon­diale vi­sant à ré­duire les peuples en «es­cla­vage», avec les fers an­ciens tro­qués con­tre des ap­pli­ca­tions sur nos por­tables, mais en­core plus ef­fi­caces pour con­traindre nos li­ber­tés — en at­ten­dant que nous soyons pu­cés tel du bé­tail, voire tra­fi­qués gé­né­ti­que­ment. Êtes-vous prêts à ce­la? Vou­lez-vous con­ti­nuer à faire par­tie du trou­peau des ma­ni­pu­lés par la peur, ou bien vou­lez-vous suivre, com­me j’ai choi­si de le faire, ceux qui s’éveillent en conscience, se lèvent et prennent le risque de sor­tir de ce trou­peau?

J’ai de plus en plus de mal à lais­ser s’ex­pri­mer en moi le «can­dide», son pour­quoi n’ar­rive plus jus­qu’au bord de mes lèvres. Tout na­tu­rel­le­ment, mon cer­veau a fait, en si­lence, son tra­vail de re­cou­pe­ment et de re­grou­pe­ment des in­for­ma­tions, et les nou­velles pièces du puzzle trouvent leur place de plus en plus fa­ci­le­ment : le «grand plan» s’ébauche, et ce que j’aper­çois dé­passe tout en­ten­de­ment. Même le «com­plo­tiste», avec toutes ses théo­ries éla­bo­rées, pa­raît en des­sous de ce qu’est ca­pable de con­ce­voir le troi­sième per­son­nage. La mal­veillance semble bien s’être al­liée avec le mé­pris et la vo­lon­té de s’oc­troyer un pou­voir di­vin. Que faire en face d’une telle coa­li­tion, d’une telle fo­lie? Il se sent dé­pas­sé. Il se tait. Le «ma­chia­vé­lique» dit juste : «Tout est par­fait.»

Parce que j’ai choi­si de ne plus ac­cep­ter la peur en moi, mes yeux se sont ou­verts et re­gardent avec dis­tance le piège qui se re­ferme. Je suis fer­me­ment an­crée dans ma lu­mière et dans le non, je ne chan­ge­rai pas ma po­si­tion. Je ne suis pas seule, beau­coup se lèvent et sortent du trou­peau, je sais que la vé­ri­té triom­phe­ra quand le mo­ment se­ra ve­nu.

Et en écho au «ma­chia­vé­lique», mais sur un plan su­pé­rieur, je dis à mon tour : «Tout est par­fait.»
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Il fait beau ce ma­tin et, com­me j’ai une lettre à pos­ter, j’ai dé­ci­dé de ral­lon­ger le tra­jet et de fu­re­ter dans les pe­tites rues de la ville. J’ai conçu tout un par­cours, éla­bo­ré à l’in­ten­tion de mes pe­tits-en­fants, pour les en­cou­ra­ger à la marche : ruelles en­châs­sées de hauts murs ou ou­vertes sur des jar­dins se­crets.

Je longe le quai Car­not avant de grim­per la rue du Bras-d’Or, étroite et très pen­tue : je souffle, elle est vrai­ment très raide, et il fait chaud. Sur la place Ju­hel, les ma­gno­lias sont en fleur, mais leurs branches sont trop hautes main­te­nant pour que je puisse en hu­mer les grandes et ma­gni­fiques fleurs blanches. Je dé­cide de con­ti­nuer en tra­ver­sant le parc du châ­teau pour re­joindre la rue des Pes­che­ries. Le vieux Ma­gno­lia gran­di­flo­ra est lui aus­si en fleur, et, sur la pointe des pieds, j’ai ac­cès à leur par­fum ci­tron­né. Je m’at­tarde au pied de cet arbre ma­gni­fique, pro­di­guant une ombre sa­lu­taire.

Je quitte le parc en tra­ver­sant le pas­sage ou­vert dans l’épais­seur des rem­parts; je suis dans la rue du Châ­teau, tra­verse de­vant la ba­si­lique et tourne sur la gauche dans la rue des Pes­che­ries; je grimpe la rue avant de prendre sur la droite la rue du Pres­soir; je dé­cide d’em­prun­ter le pe­tit pas­sage lon­geant le mé­mo­rial des dé­por­tés qui donne ac­cès à la rue Am­broise-de-Lo­ré : il se prê­tait à l’aven­ture que j’ima­gi­nais pour An­toine et Noé­mie et en­cou­ra­geait la marche sur le che­min du re­tour à la mai­son.

Ils gran­dissent, je vieillis, cycle im­muable de la vie.



Je re­viens sur le su­jet des vac­cins, j’y re­vien­drai en­core, car ils sont à mon sens, avec le tra­çage nu­mé­rique qui risque d’être im­po­sé avec eux, la pierre an­gu­laire de ce que nous dé­cou­vrons jour après jour, de l’ave­nir qui nous est ré­ser­vé si nous ne ré­agis­sons pas et qui nous con­dui­ra vers une co­pie con­forme de ce qui sé­vit en Chine : at­teinte à la vie pri­vée et à la li­ber­té in­di­vi­duelle par une sur­veillance ro­bo­ti­sée per­ma­nente des in­di­vi­dus, as­so­ciée à un sys­tème de ré­com­penses et sanc­tions, avec en­cou­ra­ge­ment à la dé­la­tion.

Ce n’est pas le monde que je veux lais­ser à mes en­fants et pe­tits-en­fants ain­si qu’aux gé­né­ra­tions fu­tures. Soyons, cha­cun de nous, tour à tour ou en­semble, les grains de sable qui bloquent la roue du «grand plan».

Le pro­fes­seur Ch­ris­tian Per­rone a d’ores et dé­jà don­né son avis sur la pré­ci­pi­ta­tion à pro­duire un vac­cin con­tre la Co­vid‑﻿19 : ces vac­cins ne mar­che­ront pas. Nous sommes aver­tis, qu’al­lons-nous choi­sir? J’ai fait le choix du re­fus, je n’y re­vien­drai pas. Je tiens à ma san­té et à ma li­ber­té, et ma pièce ne tin­te­ra pas en tom­bant dans la «Big Ti­re­lire»! Mais la me­nace de l’obli­ga­tion vac­ci­nale plane au-des­sus de nos têtes, ba­fouant le droit fon­da­men­tal de cha­cun à trai­ter sa propre san­té.

De­vant tous les men­songes pro­fé­rés et les mau­vais choix faits, que je crois mieux com­prendre avec le re­gard du com­plo­tiste qu’avec ce­lui du can­dide, j’ai per­du toute con­fiance dans le gou­ver­ne­ment. Je ne crois pas non plus en la bien­veillance en­vers les peuples : tant qu’il y a ma­ni­pu­la­tion n’existent ni res­pect ni bien­veillance, ce n’est pas com­pa­tible.



La vie n’a pas en­core re­pris son rythme à Mayenne, la ten­dance gé­né­rale à tout re­grou­per en pé­ri­phé­rie fait mou­rir peu à peu les centres des pe­tites villes de pro­vince. L’ar­rêt de l’ac­ti­vi­té, pen­dant le con­fi­ne­ment, des pe­tits com­merces en­core pré­sents en a fait dis­pa­raître un peu plus. La rue du 130‑RI a per­du presque toutes ses pe­tites bou­tiques, et les ma­ga­sins à vendre ne trouvent pas pre­neur, fa­çades et vi­trines se dé­gradent un peu plus d’an­née en an­née. Et Mayenne prend l’as­pect d’une ville si­nis­trée.

Tout se dé­grade dans le monde, et le doigt est poin­té sur le res­pon­sable : l’homme et ses prio­ri­tés tour­nées vers le pro­fit im­mé­diat.
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Il ne faut pas com­p­ter sur la pluie au­jourd’hui, je vais de­voir abreu­ver mes frai­siers en pot, mes menthes et quelques autres es­sences ne sup­por­tant pas la sé­che­resse. Si je gagne en sur­face «cul­ti­vable» en uti­li­sant pots et sacs, je suis plus sou­vent as­treinte à l’ar­ro­soir!

Dans mon pe­tit bo­cal, le trans­fert se pour­suit, la cou­leur évo­lue et s’af­firme, mais la do­mi­nante bru­nâtre per­siste. Je tourne le fla­con pour la énième fois. Il fait un temps pro­pice à une pro­me­nade ma­ti­nale, et j’opte pour une marche un peu plus ac­tive au­jourd’hui. Je pars avec mes bâ­tons, di­rec­tion Pa­ri­gné-sur-Braye; même s’il com­porte une por­tion de ville, je trouve ce par­cours agréable et va­rié : des pas­sages aux al­lures de sous-bois, le long de la trouée verte, font suite au tra­fic de la ville et me con­duisent au ni­veau de La Ferme de Bras1, où la place dé­diée aux joueurs de pé­tanque est dé­jà bien in­ves­tie en ce dé­but de ma­ti­née. Des bruits d’im­pacts et de rou­le­ments de boules sur le sol, avec quel­que­fois des chocs mé­tal­liques plus vio­lents, m’ac­com­pagnent un mo­ment. Tout en mar­chant, j’ob­serve les joueurs : cer­tains dans un cercle ajustent leur lan­cer, d’autres me­surent la dis­tance des boules au co­chon­net, beau­coup re­gardent ce­lui dont c’est le tour de jouer. Peu de pa­roles. Quelques cris sa­luent le bon ou le mau­vais tir.

De nou­veau un pe­tit pas­sage sur la route, et la des­cente de la rue du Tram­way se pro­longe par le che­min pié­ton­nier de la cou­lée douce. Ce par­cours qui, il y a quelques an­nées, com­por­tait des pas­sages hu­mides a été amé­na­gé par les élèves du ly­cée agri­cole de Ro­che­feuille. La construc­tion de deux pas­se­relles en bois a ré­glé le pro­blème de ces pas­sages hu­mides et glis­sants, sé­cu­ri­sant le par­cours. De­puis, le manque de pluie a na­tu­rel­le­ment as­sai­ni le sol, et la pe­tite mare du dé­but du tra­jet a to­ta­le­ment dis­pa­ru. C’était un ber­ceau pour la ponte et le dé­ve­lop­pe­ment de tê­tards, de larves de li­bel­lules, de dy­tiques et autres larves d’in­sectes, dont des mous­tiques.

Je longe la par­tie ré­ser­vée aux jeux pour en­fants, croise une femme qui m’ap­prend que l’autre pas­se­relle en bois, con­dui­sant à la deuxième mare, la plus grande, est fer­mée de­puis plu­sieurs jours pour une in­ter­ven­tion au ni­veau du ru­cher : elle pense qu’il y a eu ou­bli et que la pan­carte et la chaîne n’ont pas été re­ti­rées. Je con­ti­nue donc sur l’al­lée sans faire le pe­tit dé­tour ha­bi­tuel, avec un peu de re­gret. Je ne ver­rai pas les mas­settes et leurs plu­meaux bruns dé­pe­naillés à ce mo­ment de l’an­née, éven­trés, of­frant au vent et aux re­gards leurs en­trailles de co­ton ren­fer­mant les graines.

Je prends le temps d’al­ler au-de­là de la place de l’église, en di­rec­tion de la route d’Ois­seau, et mon re­gard s’at­tarde, in­dis­cret, sur la flore des jar­dins dans le but de trou­ver des es­sences in­con­nues et des idées pour le mien. Puis, je fais de­mi-tour et re­viens sur mes pas.

Sur la place de La Ferme de Bras, le nombre de joueurs de pé­tanque semble avoir aug­men­té. Je re­trouve la fraî­cheur des vieux arbres et la com­pa­gnie des oi­seaux en quête de nour­ri­ture, peut-être ont-ils une cou­vée à ga­ver…

Cette marche ra­pide m’a vi­vi­fiée, je me sens bien; avec plai­sir, je rentre chez moi.






	Res­tau­rant et bar-ta­bac au nord-ouest de Mayenne. ^
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Je com­mence par la mé­téo du jour : du so­leil, mais aus­si de pe­tits nuages — pro­ba­ble­ment que ce soir je de­vrai ar­ro­ser quelques jar­di­nières et pots, le manque de pré­ci­pi­ta­tions de­vient in­quié­tant.



Jé­rôme Sa­lo­mon ap­pelle à se pré­pa­rer à une re­prise de l’épi­dé­mie, cette fois avec con­fiance, car la France a les ou­tils pour faire face : si on ap­prend de ses er­reurs, puisque tout a été fait à l’en­vers dans la ges­tion de l’épi­dé­mie en France, il peut y avoir un pe­tit es­poir si en ef­fet la boîte à ou­tils est bien gar­nie.

Le can­dide a pour une fois une ré­ponse : l’hy­droxy­chlo­ro­quine du pro­to­cole du pro­fes­seur Raoult! Il a dit ce­la d’une traite et, éton­né lui-même, il at­tend la ré­ponse des autres. Le théo­ri­cien du com­plot n’en croit pas ses oreilles et constate avec conster­na­tion que le can­dide est res­té tout aus­si can­dide. C’est la force de la can­deur que de res­ter dans la lu­mière, c’est sa puis­sance face à l’ad­ver­si­té, qu’il ne voit pas com­me telle. Je pense que nous avons tous à ap­prendre de lui, sur qui la peur n’a pas de prise.

Le com­plo­tiste donne en­fin sa ré­ponse, sur ce qu’il croit être «les ou­tils pour faire face» : tests, masques obli­ga­toires, con­fi­ne­ment, peut-être, en at­ten­dant le vac­cin sau­veur.

Le ma­chia­vé­lique ne voit qu’un ou­til dans la boîte : le vac­cin pour tous. Puis, il se presse d’ajou­ter : le pis­tage pour tous, mais il se mord aus­si­tôt la langue, crai­gnant d’en avoir trop dit et dé­mas­qué un peu vite le «grand plan».



Le so­leil est brû­lant, la vé­gé­ta­tion souffre, j’ar­rose avec par­ci­mo­nie, je pal­lie les ur­gences et re­garde se des­sé­cher les plantes que mon choix a con­dam­nées. Je suis triste d’avoir dû prendre une telle dé­ci­sion.

Au­jourd’hui, le 8 juillet à 11 h 30, je constate de nou­velles traî­nées de con­den­sa­tion à haute al­ti­tude, au moins trois pas­sages d’avions. Que con­tiennent-elles, ces belles et longues traî­nées blanches? Pour­quoi l’omer­ta à leur su­jet? Pour­quoi les grands mé­dias n’en parlent-ils pas, pas même pour cher­cher à dis­cré­di­ter les par­ti­sans de la théo­rie des «chem­trails»? Je me mé­fie des su­jets ta­bous. Que se cache-t-il sous l’ap­pel­la­tion de «géo-in­gé­nie­rie», dont un des buts re­ven­di­qués est de lut­ter con­tre le ré­chauf­fe­ment cli­ma­tique et de pal­lier les trous de la couche d’ozone? Quels sont ses liens avec l’ar­mée? Si sont bien pra­ti­qués des épan­dages de fines par­ti­cules d’alu­mi­nium et de ba­ryum, celles-ci ne res­tent pas en l’air et re­tombent, por­tées par les cou­rants aé­riens et la pe­san­teur, sur les océans, la terre et nos têtes!

Si c’était quelque chose de bon, de bien, on en par­le­rait. Elles sont là, on ne peut plus vi­sibles, elles dé­coupent le ciel, le qua­drillent par­fois en da­miers. Parce qu’elles ne pré­sentent pas l’as­pect des an­ciennes traî­nées de con­den­sa­tion (plus fines) et parce qu’elles sub­sistent bien plus long­temps dans le ciel qu’au­tre­fois, en évo­luant par ailleurs dif­fé­rem­ment, je ne les crois pas na­tu­relles. Ou alors que l’on m’ex­plique les évo­lu­tions tech­no­lo­giques des mo­teurs d’avion ou peut-être de la com­po­si­tion de l’at­mo­sphère qui ex­pli­que­raient ces chan­ge­ments… Mais la trans­pa­rence n’existe que dans les dé­cla­ra­tions d’in­ten­tion ou les au­to­sa­tis­fe­cits des di­ri­geants et des mé­dias à leur botte.

Qui donne les ordres de ce qui peut être dit et de ce qui doit être tu? À qui pro­fite ce con­trôle de l’in­for­ma­tion? Que ne de­vons-nous pas sa­voir?

Le men­songe est la règle dans l’in­fan­ti­li­sa­tion des peuples, ju­gés in­ca­pables de com­prendre, et dans la ma­ni­pu­la­tion mon­diale, qui tend à leur en­le­ver toute li­ber­té par un con­trôle de plus en plus so­phis­ti­qué, qui at­tein­dra son apo­gée avec les pos­si­bi­li­tés des tech­niques as­so­ciées à la 5G, puis à la 6G… on n’ar­rête pas le pro­grès.



J’ai tro­qué l’as­pi­ra­teur pour le ba­lai. Ain­si, plus de fil à gé­rer, plus de source d’éner­gie qui ne soit mienne, plus de bruit sur­tout : la pol­lu­tion so­nore fait par­tie in­té­grante de tous ces ma­té­riels mo­to­ri­sés. Je peux écou­ter de la mu­sique en ba­layant.

Au jar­din, j’ai fait le même choix du si­lence : sé­ca­teur, coupe-branches, scie à main, ci­sailles ont re­pris du ser­vice, et le taille-haie élec­trique et la tron­çon­neuse, que je ré­serve aux cas dif­fi­ciles, sont re­mi­sés dans le sous-sol. Le pas­sage de la ton­deuse quand ce­la de­vient né­ces­saire, ce­lui des voi­tures et sur­tout ce­lui des ca­mions en bor­dure de jar­din pol­luent dé­jà suf­fi­sam­ment le si­lence.

Le ga­zon jau­nis­sant est par­se­mé du vert des li­se­rons, qui, ar­més de très longues ra­cines, puisent la fraî­cheur dans la pro­fon­deur du sol et sont en pleine flo­rai­son. Une mul­ti­tude de co­rolles en forme d’en­ton­noirs rose pâle at­tirent les in­sectes et le re­gard. Vers 17 h, les fleurs se re­ferment len­te­ment, le ga­zon perd sa pa­rure pour la nuit, qui s’an­nonce dou­ce­ment.




9 juillet 2020 : J 19

Ce ma­tin, à mon ré­veil, le ciel est gris, pas an­non­cia­teur de pluie, mais de cha­leur; une brume épaisse, qui s’éva­po­re­ra peu à peu en mi­lieu de ma­ti­née, tem­père la mon­tée du mer­cure. Aus­si­tôt cette brume dis­si­pée, la cha­leur grimpe ra­pi­de­ment.

Je pro­gramme un ar­ro­sage pour de­main, non plus à l’ar­ro­soir, mais au tuyau, car Mat­thieu ar­rive sa­me­di 11 juillet avec sa suite : Alice, An­toine, Noé­mie et Tag le chien. Je risque dès lors de né­gli­ger un peu le jar­din, pour les jeux et la cui­sine. Le com­pte à re­bours est com­men­cé.



Il y au­rait six nou­veaux foyers de vi­rus en Mayenne — je dis bien «en Mayenne», le dé­par­te­ment, pas la ville où je vis. Les mé­dias re­prennent leurs an­nonces an­xio­gènes, je ne m’y at­tarde pas : la té­lé­vi­sion est fer­mée, je ne l’al­lume même plus pour re­gar­der des films, je n’écoute pas la ra­dio non plus. Les gros titres de la page à l’ou­ver­ture de mon or­di­na­teur me suf­fisent.



Jean-Marc, qui s’était ren­du à Gra­zay en rai­son du pro­jet de «ru­cher géant», est pas­sé par Mayenne au re­tour et nous avons pris le re­pas de mi­di en­semble. Dans le cadre de ses ac­ti­vi­tés en fa­veur de l’en­vi­ron­ne­ment, il se dé­place beau­coup et n’hé­site pas à faire le pe­tit dé­tour qui le con­dui­ra à la son­nette de ma porte d’en­trée. En tant que pré­sident du col­lec­tif Bo­cage 53, il est très sol­li­ci­té.

Dans l’après-mi­di, je suis al­lée rendre vi­site à mes amis Ka­rine et Pa­trick. Il fai­sait trop chaud pour me rendre à pied chez eux, et j’ai pris ma voi­ture, ma «To­toya» com­me l’ap­pelle An­toine. J’avais em­por­té mon or­di­na­teur pour faire lire à Ka­rine ce que j’écri­vais. Elle m’a fait re­mar­quer que je ne par­lais pas des as­pects po­si­tifs des pe­tits foyers de cul­tures bio­lo­giques ou bio­rai­son­nés, ici en Mayenne. C’est vrai, mais tel n’est pas le but que j’ai en tête : je veux in­sis­ter sur la main­mise du lob­by agro­chi­mique et ses ordres et sanc­tions ar­bi­traires en­vers ceux qui re­fusent ses dik­tats. Je veux con­tri­buer à ou­vrir les yeux sur la dé­rive mon­diale du con­trôle gé­né­ra­li­sé par une mi­no­ri­té de mul­ti­mil­liar­daires qui s’oc­troient le pou­voir de dé­ci­der pour nous avec mé­pris et sans bien­veillance, nous pri­vant de notre li­ber­té de choi­sir. Dans tous les do­maines, la pres­sion est forte et nous pousse sur le che­min tra­cé pour nous par la fi­nance.

La ges­tion en France de la crise de Co­vid‑﻿19 a mis les pe­tites et moyennes en­tre­prises en grave dif­fi­cul­té fi­nan­cière, beau­coup vont faire faillite et ne se re­lè­ve­ront pas. Et le per­son­nel qu’elles em­ployaient va gros­sir la liste dé­jà trop longue des de­man­deurs d’em­ploi! À qui la faute? Pe­tit vi­rus, pas si mé­chant que ce­la fi­na­le­ment, il faut te rendre cette jus­tice : il y a eu quelques ca­fouillages en ma­tière de com­p­tage des morts, tu es ar­ri­vé— au bon mo­ment pour cer­tains, et au mau­vais pour d’autres. On t’offre le rôle de bouc émis­saire. À ta place, je ne re­vien­drais pas, sur­tout que l’on fait la course au vac­cin con­tre toi.

Le ré­sul­tat fi­nal, le ré­veil d’un nombre crois­sant de consciences, on te le doit, mais on le doit aus­si à ceux qui ont pris la dé­ci­sion du con­fi­ne­ment : je dis mer­ci, donc, à tous ceux qui, in­di­rec­te­ment ou di­rec­te­ment, nous ont per­mis de nous le­ver et de dire : «Non, nous ne vou­lons pas du monde que vous nous ré­ser­viez.»

Une par­tie du trou­peau s’est le­vée, elle a dit non à la peur que les mé­dias aux ordres ne cessent de dif­fu­ser. Cette élite de­bout n’est plus ma­ni­pu­lable et elle ne cesse d’aug­men­ter. Je ne sais pas com­bien pour fi­nir il en res­te­ra à vac­ci­ner, à con­trô­ler.




10 juillet 2020 : J 20

Ce ma­tin, à mon ré­veil, il y a beau­coup de nuages; je suis mon in­tui­tion et dé­cide de faire un autre ar­ro­sage co­pieux avant l’ar­ri­vée des en­fants de­main.

Je dois ré­or­ga­ni­ser le sous-sol pour avoir une table de jeu en cas de pluie ou de trop forte cha­leur. Je fais un net­toyage ra­pide des plates-bandes de­vant la mai­son pour fa­ci­li­ter la ré­cu­pé­ra­tion éven­tuelle d’«ov­nis» dé­viés de leur tra­jec­toire. J’en­lève les deux pieds de char­don, que j’avais épar­gnés au prin­temps pour bé­né­fi­cier de leurs belles flo­rai­sons : je ne vais pas pro­fi­ter des der­nières fleurs, dom­mage, mais leur feuillage est trop agres­sif pour la peau. Leur ar­ra­chage a donc lieu plus tôt que pré­vu, ce­la évi­te­ra la mon­tée en graine des pre­mières fleurs fa­nées et leur dis­sé­mi­na­tion dans le jar­din.

Sur le ga­zon, les fleurs de li­se­ron se ferment; elles in­diquent l’heure du goû­ter, les en­fants de la cam­pagne au­tre­fois le sa­vaient bien et ren­traient en cou­rant pour fi­ler di­rec­te­ment à la cui­sine.



Le pied de budd­leia, en pleine flo­rai­son de grappes parme, a fière al­lure de­puis l’ar­ro­sage de ce ma­tin, le pre­mier de l’an­née : en prin­cipe, je laisse les arbres et ar­bustes se dé­brouiller avec la pluie tom­bée. Leurs ré­seaux ra­ci­naires sont ca­pables d’al­ler cher­cher l’eau en pro­fon­deur. Mais je sou­tiens les plus jeunes et leur oc­troie un ar­ro­sage de temps en temps. Ses grappes de fleurs odo­rantes at­tirent les pa­pillons, bien sûr, qui viennent bu­ti­ner le nec­tar, mais aus­si beau­coup d’autres in­sectes : des bour­dons, des abeilles, des éris­tales.

J’ai fait un pe­tit se­mis de ca­rottes dans l’es­poir d’at­ti­rer dans mon jar­din les beaux ma­chaons jaunes aux ailes pos­té­rieures pro­lon­gées en pointes et ma­cu­lées de bleue, dont les ma­gni­fiques che­nilles sont in­féo­dées aux fanes de ca­rotte.

Je pro­fite du calme de cette fin d’après-mi­di pour flâ­ner dans le jar­din. Les cy­clan­thères sont par­ties à l’as­saut des arches et at­teignent presque la cour­bure du haut; elles se re­join­dront dans quelques jours et mê­le­ront leurs tiges en s’ac­cro­chant par leurs vrilles. Les in­nom­brables pe­tites grappes de fleurs blanches, par­ti­cu­liè­re­ment mel­li­fères, sont pro­met­teuses d’une belle ré­colte de pe­tits fruits verts de forme cor­nue. Les quelques pieds de con­combre les ac­com­pa­gnant vont de­voir faire leur place en force dans cette exu­bé­rance de feuilles lo­bées su­per­be­ment échan­crées en cou­ronne.



Le ma­cé­rat de mil­le­per­tuis a pris une cou­leur rouge où sub­sistent quelques nuances de brun; ce­lui de l’an­née pré­cé­dente était plus franc en cou­leur. La qua­li­té des fleurs et celle de l’huile ont leur im­por­tance dans le ré­sul­tat dé­fi­ni­tif, tout com­me l’en­so­leille­ment et la cha­leur gé­né­rale. Com­me pour le vin, chaque an­née a son cru.

Le ré­sul­tat est aléa­toire : com­me en vi­ni­fi­ca­tion, beau­coup de va­riables entrent en jeu pour éla­bo­rer le cru de l’an­née. Mais les prin­cipes sont tou­jours pré­sents, et l’huile ob­te­nue ef­fi­cace pour stop­per la for­ma­tion de cloques à la suite de pe­tites brû­lures ou de coups de so­leil. J’en garde tou­jours un pe­tit fla­con com­pte-gouttes dans la cui­sine et dans la salle de bain. Je vais bien­tôt pou­voir fil­trer le ma­cé­rat.




11 juillet 2020 : J 21

Le ciel bleu du ma­tin est ce mi­di par­se­mé de pe­tits nuages blancs et res­semble aux ciels des pein­tures naïves. J’at­tends Mat­thieu et ses en­fants. Un ap­pel té­lé­pho­nique me con­firme que tout va bien et qu’ils de­vraient ar­ri­ver dans les dé­lais pré­vus. Tout est prêt, j’ai dû em­pi­ler mes af­faires en hau­teur, ne pou­vant pas re­pous­ser les murs.



L’épi­dé­mie semble re­prendre, à en croire les mé­dias. Per­son­nel­le­ment, je ne pense pas que ce­la soit une re­prise de la pre­mière vague. Je me de­mande plu­tôt ce qui a été dé­ver­sé dans le ciel les deux jours où j’ai ob­ser­vé de pos­sibles chem­trails : le 20 mai à 9 h 35 et le 8 juillet à 11 h 30.

Cette in­ter­ro­ga­tion ne peut pas ve­nir du can­dide, qui au­rait juste re­gar­dé ces belles traî­nées blanches re­flé­tant les rayons du so­leil, qui s’at­tar­daient en s’élar­gis­sant dans le ciel bleu in­tense. Je ne peux plus res­ter can­dide avec les re­cou­pe­ments faits par mon cer­veau. Je ne crois ni au ha­sard ni aux coïn­ci­dences, et je ne crois plus en la bien­veillance des puis­sants en­vers les peuples.

Une der­nière fois, j’en­cou­rage cha­cun à ne pas cé­der à ce qui me semble être de nou­veau une ma­ni­pu­la­tion par la peur pour pro­mou­voir une vac­ci­na­tion gé­né­rale, voire l’im­po­ser, avec un vac­cin sus­cep­tible de con­te­nir des OGM et d’autres mo­lé­cules qui n’ont rien à faire dans nos corps, avec peut-être en prime un moyen de tra­çage. J’ai une pe­tite vi­sion de ce qui peut m’être im­po­sé, ce ne se­ra pas mon choix. Mon choix est de re­fu­ser la vac­ci­na­tion et le pis­tage; je ne marche pas au chan­tage; je ne crois pas que le port du masque, en at­ten­dant la vac­ci­na­tion, soit «la li­ber­té» com­me on vou­drait le faire croire, mais que c’est bien plu­tôt un signe de sou­mis­sion et une ac­cep­ta­tion de la ma­ni­pu­la­tion par la peur. Plus in­sou­mise que ja­mais, je re­fuse d’être prise en otage dans ce vaste men­songe pla­né­taire.



J’at­tends le coup de té­lé­phone de Mat­thieu me pré­ci­sant l’heure de leur ar­ri­vée à Mayenne, car pour m’évi­ter d’al­ler à La­val ils ont pris le car, et j’irai juste les cher­cher à l’ar­rêt de l’an­cienne gare.



Je suis ren­trée de mes courses avec mes sacs pleins de vic­tuailles — j’ai per­du l’ha­bi­tude d’ache­ter au­tant de choses à la fois. Je pense avoir rap­por­té l’es­sen­tiel. Il me reste à trou­ver une place pour chaque chose, main­te­nant…

Le ré­fri­gé­ra­teur af­fiche «com­plet», j’ai eu du mal à fer­mer la porte, et les deux boîtes en verre con­te­nant mes têtes d’ail noir, que j’ai lais­sées «con­fire» douze jours à 70 °C, n’ont pas pu ré­in­té­grer leur place. Elles vont de­voir at­tendre quelques jours à l’abri de la lu­mière, mais à tem­pé­ra­ture am­biante.

Il me reste à ré­amé­na­ger ma voi­ture, tou­jours en mode uti­li­taire lorsque je suis seule, en sor­tant, dé­pliant et fixant les sièges ar­rière à leurs em­pla­ce­ments. J’ai hâte de ser­rer mes pe­tits-en­fants dans mes bras. Avec les res­tric­tions du con­fi­ne­ment, leur ve­nue à Pâques n’a pas été pos­sible. Les re­lais vi­déo du té­lé­phone ont com­blé un peu cette ab­sence, juste un peu. Voi­là, ma «To­toya» est fin prête, le coffre me semble à pré­sent tout pe­tit.



Je suis ar­ri­vée en même temps que le car. Ils sont là, les masques tombent pour les em­bras­sades!

Le voyage en train a été fa­ti­gant, pas fa­cile d’al­ler de pro­vince en pro­vince. Et le cha­grin de Noé­mie et An­toine, qui ont ou­blié le sac à dos con­te­nant leurs jouets et pe­luches dans le wa­gon, per­turbe un peu la joie des re­trou­vailles. Je fais le vœu qu’ils le re­trouvent.

Alice ne fait que pas­ser à la mai­son, puis­qu’elle re­part ce soir et nous irons tous l’ac­com­pa­gner à la gare de La­val.

À la gare, sur le quai, donc en plein air, je me fais in­ter­pel­ler avec agres­si­vi­té, au tra­vers des voies, par un homme, parce que je ne porte pas de masque. Je lui crie : «Mon­sieur, je suis une in­sou­mise.» In­sou­mise, oui, je le suis de plus en plus à ces obli­ga­tions non fon­dées, li­ber­ti­cides et con­tes­tables, puisque la mor­ta­li­té due à la Co­vid‑﻿19 at­teint presque zé­ro à ce jour en Mayenne.

J’ai­me­rais que les mé­dias et le gou­ver­ne­ment ex­posent clai­re­ment les dan­gers pour l’uti­li­sa­teur du port du masque pro­lon­gé, sur­tout en cette pé­riode de forte cha­leur : res­pi­rer un air très char­gé en gaz car­bo­nique et en re­jets mi­cro­biens est fran­che­ment dé­lé­tère pour la san­té et con­tri­bue à la chute du sys­tème im­mu­ni­taire. Or, le sys­tème im­mu­ni­taire me semble être le grand ou­blié de cet épi­sode Co­vid‑﻿19, et le can­dide pour­rait en­core une fois de­man­der pour­quoi. Ce à quoi le com­plo­tiste pour­rait lui ré­pondre…

Je vous laisse de­vi­ner. Le but de ce jour­nal est de con­tri­buer à ou­vrir les consciences : si vous m’avez sui­vie, vous avez la ré­ponse.

Il est dou­lou­reux de consta­ter que notre san­té n’est pas la prio­ri­té de ceux qui nous di­rigent, c’est pour­tant ce que je tire com­me en­sei­gne­ment de cet épi­sode de Co­vid‑﻿19 en­core en cours.




12 juillet 2020

Les vingt et un jours du pro­ces­sus de ma­cé­ra­tion sont ré­vo­lus.

La jour­née pro­met d’être en­so­leillée et nous al­lons pou­voir pro­fi­ter du jar­din, faire des pro­me­nades si tout le monde est d’ac­cord. Je pro­fite de ce mo­ment so­li­taire du dé­but de ma­ti­née, pen­dant que la mai­son­née dort en­core et ré­cu­père de la fa­tigue de la veille, pour m’oc­cu­per de mon ma­cé­rat.

Je com­mence par fil­trer gros­siè­re­ment le li­quide à tra­vers une pe­tite pas­soire. L’huile a fi­na­le­ment une belle cou­leur rouge sombre. Je fi­nis la fil­tra­tion en pres­sant les plantes à l’aide d’une cuiller en bois, afin de ne pas en perdre une goutte. À l’aide d’un pe­tit en­ton­noir, je trans­vase l’huile dans de pe­tits fla­con­s, en verre tein­té, mu­nis de com­pte-gouttes.

Le cru 2020 est prêt. J’écris les éti­quettes à la main, puis les colle sur les fla­con­s : «Ma­cé­rat de mil­le­per­tuis. Juin-juillet 2020».
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